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HISTOIRE 

DU DONJON ET DU CHATEAU 


DE VINCENNES, 

DEPUIS LEUR ORIGINE JUSQU’a LA CÏIUTE 
DE NAPOLÉON B U O N A PA RTE} 

Contenant des particularités intéressantes sur les 
Princes , les Rois , les Ministres et autres person- 
nages célèbres qui ont habité Vincennes j 

Avec un précis historique des événemens dans lesquels 
figurèrent les principaux prisonniers du Donjon , 
depuis le règne de Charles v jusques et compris 
le mois d’avril i8i4; 

Et des faits cnrieux sur tes prisonniers qui y ont e'té renfermes 
pendant le règne de Napoléon; ainsi que des détails intéressant 
sur l'enlèvement et la mort tragique dn dnc d'Engliien ; 

Par P.-J.-B. N***. 


NOUVELLE ÉDITION REVUE ET AUGMENTÉE. 

TOME TROISIÈME/ * 



A PARIS, 

{ Brunot-Labre, Libraire, quai des Augustins , 
n°. 33 j 

Lerouge , Libraire k Cour du Commerce , 
Maison de Rohan. 
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HISTOI RE 

DU DONJON ET DU CHATEAU 

DE VINCENNES, 

DEPUIS L’ORIGINE DE LA MONARCHIE FRANÇAIS* 

•JWSQu’aU RÈGNE DE LOUIS XV INCLUSIVEMENT. 

■ a n:- . .. ■. r ■-■■■■■■■ - »■- » 

- CHAPITRE XXV. 

Anecdotes et particularités relatives aux 
prisonniers d’état renfermés au Donjon 
à la fin du XVI I me siècle. — Le grand - 
chantre du chapitre de Beauvais , et 
huit Ou neuf chanoines. — Le sieur de 

" St. -Victor , gentilhomme . — Plusieurs 
protestons. — Le Frotteur des apporte - 
mens de Louvois. — Frédéric Lang ? 
canonnier de l’évéque de Munster . — ■ 
Boscus , curé de Mory. — Martinet . — ■ • 
Augustin le Charbonnier. — Dupuis , 
commis dans les bureaux du ministre 
Chamillard. — Jeanne-Marie Guyon , 
Quiétiste. — Pardieu et Henri Fran- 
cien, calvinistes. 

RàOULFOI, chanoine de Beauvais, me- 

noit une conduite peu édifiants; , et qui 
Tome III, A 
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contrasioit singulièrement avec les ohlï* 
gâtions que lui imposoit son état. Ses 
supérieurs , ses confrères , lassés de le re- 
prendre en vain , éprouvèrent la triste 
nécessité de Faire contre lui quelques pro- 
cédures. Au lieu de prendre le sage parti 
de se mieux conduire , il forma le dessein 
de se venger, en suscitant contre ceux dont ' 
il croyoit avoir à se plaindre , une accu- 
sation de crime de lèse-majesté. 11 y en- 
veloppa le chantre et plusieurs chanoines 
de Beauvais, par cinq lettres en chiffres 
qui! composa ou qu’il fît fabriquer, et qu’il 
envoya , en mai 168g, au marquis de Sei- 
gnelay, ministre et secrétaire d état. Il les 
accüsoit , ainsi que cinq autres chanoines 
du même chapitre, et le doyen de celui 
de Roye , d’avoir conspiré contre Louis XIV ; 
d’avoir été en correspondance avec les 
ennemis de la France; d’en avoir reçu de 
Fargèrit : il 'les accusoit en outre-de s’être 
employés, avec plusieurs autres personnes 
désignées dans les mêmes lettres, à for- 
mer des partis et à exciter des soulève- 
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mens en diverses prôvinces du royaume.' 
l!e chantre et les chanoines furent aussi* 
tôt arrêtés à Beauvais ; un autre fut arrêté 
en Bretagne ( le sieur Bridieu ) , et tous 
furent amenés à Vincennes , à l'exception 
de Bridieu , qui fut conduit à la Bastille. 

Heureusement que les lettres furent re- 
connues fausses par la Reynie , lieutenant- 
général de police. Raoulfoi , bientôt après 
détenu à la Bastille , fut contraint d’en 
convenir lui; même. 

. .Les nommés Dourlans et Héron, accu- 
sés de complicité avec l’indigne chanoine, 
furent conduits à Vincennes, le n août 
1691. Héron avoit composé les lettres en 
chiffres , de concert avec Raoulfoi ; et 
Dourlans , beau - frère de Héron , avoit 
transcrit ei#chiffres deux de ces lettres , 
sans savoir ce qu’elles contenoient. 

Ces pièces étoient fabriquées avec beau- 
coup d’art et de méchanceté , et l’on y 
•avoit employé des expressions très -fortes 
contre le roi. 

Le faux dénonciateur et son complice 

A 2 
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Furent condamnés à être pendus , et l’arrêt 
reçut son exécution. Puissent tous les c£- 
loinniateurs avoir un pareil sort ! Useroit 
à souhaiter que le récit de cette odieuse 
machination fût connu de tous les gou- 
vernemens ; ils en inféreroient sans doute, 
que c^ n’est, qu’avec une extrême circons- 
pection qu’ils doivent ajouter foi aux ac- 
cusations de crimes de lèse- majesté * et 
de conspiration contre l’état. 

Voici un coupable d’un , autre genre. 
Un gentilhomme nommé Victor , joua 
plusieurs rôles dans le monde : sa mau- 
vaise conduite le rendit justement suspect; 
on le rénfermâ à Vincennes le~i7 juillet 
1690 , et on le transféra à la Bastille le 
11 adût de la même année. Il y resta jus- 
qu’au premier mars 1694*, à qptte époque 
on l’envojaau château de Caën. 

Dénoncé au gouvernement comme ajant 
Voulu assassiner son propre frère , et 
comme cherchant à se soustraire, sous dif- 
férens déguisemens , aux poursuites diri- 
gées contre lui , les ordres les plus précis 


Digitized by Google 



c 5 ) , . 

furent donnas pour le faire rechercher et 
arrêter. Un commissaire de police le re- 
connut dans les rues de Paris, quoiqu’il 
fût travesti en ermite. Quand Saint-Victor 
se vit prisonnier à Vincennes il déclara 
qu’il s’a ppeloit Frère Jean Barré; qu’il étoît 
du' Dauphiné, et qu’il avoit pris à Rome 
la robe d’ermite. Mais on s’aperçut qu’il 
portoit sous cette robe un habit de cava- 
lier, fort propre, et on saisit sur lui des 
poudres et des papiers suspects. On dé- 
couvrit aussi ‘qu’il étoit venu à Paris avec 
un bon cheval. On trouva sous son lit , 
dans la chambre qu’il avoit habitée , la 
copie d’une lettre mjstérieuse , écrite do 
sa main, adressée à Nantes, sans qu’il ait 
jamais voulu s’expliquer, ni dire à qui il 
l’avoit envojée. Des renseignemens cer- 
tains apprirent qu’il avoit acheté, peu de 
jours avant sa détention, la robe et les 
prétendues patentes d’un ermite , qui se di- 
soit venir de Ratisbonne , et qui avoit été 
chassé de Paris. Enfin , on ne put douter 
que le prétendu ermite caché sous le non* 
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de Frère Jean Barré, ne fût un gentil- 
homme des environs de Lisieux, nommé 
Saint- Victor, que sa femme avoit quitté , 
et qui avoit follement dissipé tout son bien. 

Vers cette même époque, en 1690, on 
privoit de leur liberté une foule de pro- 
testans. 

On transféra de Vincennes à la Bastille , 
ou de cette forteresse dans la première , 
les nommés de Glazeau, de la Favelière, 
Malle, la dame Boé, Chandenières , Vasle, 
Parades, Saunie, Valons, Candel. Le comte 
de Beaufort fut conduit à Vincennes ou à 
la Bastille, par ordre de Louvois. 

. Ce ministre, fils de le Tellier, alluma 
la guerre contre toute l’Europe , pour se 
rendre utile à Louis XIV. C’est par ses 
ordres que fut incendié le Palatinat. Lou- 
vois mourut tout -à -coup de désespoir , 
d’avoir déplu à son maître. On crut qu’il 
avoit été empoisonné; et les médecins qui 
assistèrent à l’ouverture de son corps,, en 
parurent persuadés. On soupçonna un 
frotteur d’appartement, bon Savoyard , 



C 7 ) 

qui avoit coutume de nettoyer son cabi- 
net, d’avoir jeté du poison dans un pot 
d’eau toujours placé auprès du bureau 
de ce ministre, et dont il buvoit souvent: 
Le malheureux frotteur fut arrêté et ren- 
jfermé au donjon de Vincennes. II y resta 
deux ans entiers, et persista à soutenir qu’il 
étoit innocent du crime dont on l’accusoit. 
Il fut enfirvélargi, à condition qu’il sortiroit 
du royaume. “ 

* On trouva le coeur de Louvois entière- 
ment desséché, comme s’il eût été com- 
primé avec force;' ce que plusieurs per- 
sonnes regardèrent comme l'effet du violent 
chagrin qu’il eut sur la fin de ses jours, 
d’avoir perdu les bonnes grâces du roi , 
à caùke de madame de Maintcnon qui ne 
i’aimûît point. 

• Un Anglais, nommé Vaubrug, fut trans- 
féré de Vincennes à la Bastille le I er fé- 
vrier 1692 , ainsi qu’un gentilhomme du 
duc de la Feuillade , accusé d’escroquerie 
el de contrefaçon d’ordres du roi dans let 
bur eaux du marquis de Barbesieux. 
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Un ministre de la religion protestante, 
nommé Malzac , ne cessoit de se dévouer 
aux fonctions de son état, malgré les ris-, 
ques qu’il couroit au milieu de la persécu- 
tion suscitée contre ses coreligionnaires : 
il eut même le courage de venir à Paris , 
afin de leur porter les secours et les con- 
solations dont ils avoient besoin. Il sut 
long-temps éluder toutes les recherches 
ordonnées par l’autorité qui vouloit s’as- 
surer de sa personne. En vain une récom- 
pense de mille livres tournois avoit été 
promise à celui qui s’en saisiroit : il fut 
arrêté le 11 février 1692, par hasard, 
comme il entroit dans une maison pour y 
célébrer la Cène et pYêcber à quelques 
zélés de sa secte, qui n’osoient s’assem- 
bler en grand nombre de peur d’être sur- 
pris- . . • . . 

Le 4 février i 6 g 3 , Frédéric Lang, fils de 
l’ün des principaux canonniers de l’évêque 
de Munster , fut mis à la Bastille et trans- 
féré à Vincennes le 29 octobre suivanj. 
Cet homme vivoit mystérieusement à Pa- 
ris , et on le soupçonna d’être un espion 
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du prince d’Orange , et d’avoir été envoyé 
en France par èe prince. 

Le 2 mai 1694, on mit aussi.à la Bas- 
tille le nommé Vigier , avocat au parle- 
ment de Paris, accusé , par une demoi^ 
selle Prévost, d’avoir formé le projet d’as- 
sassiner le roi , et d’avoir fait , pour cet 
horrible, dessein , l’essai dans le bois do 
Vincennes, d’un fusil qui portoit beaucoup 
plus loin qu’une arme à feu ordinaire. 
Cette dénonciation parut suspecte j on né 
trouva rien de répréhensible dans les pk^ 
piers de Vigier , et les informations lui 
furent très-favorables. On découvrit què 
le nommé Richard, prêtre j qui avoit té- 
moigné contre l’acçusé, étoitalorsen procèg 
avec le curé de Saint-Hypolite , frère de 
Vigier , son ennemi capital. On soupçonna 
que ce témoin étoit animé d’un esprit dp 
vengeance , et on découvrit en effet un 
complot pour perdre l’avocat Vigier. Bos- 
cus , curé de Morj , Dardenne , son vi- 
caire , et un nommé Martinet , se trou- 
vèrent , ainsi que le prêtre Richard et la 
demoiselle Prévost, complices de cette 
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fausse accusation. En conséquence , 1I5 
furent tous arrêtés ; Boscus et Martinet 
Jurent mis à Vincennes au moisdemai 1694, 
et les trois autres à la Bastille. Le procès 
.de ces cinq prévenus fut instruit par la 
chambre de justice de l’Arsenal. La fille 
Prévost, qui avoit avoué le projet de perdre 
.un homme honnête et innocent, fut con- 
dainnée au bannissement perpétuel ; le curé 
Boscus , ayx galères perpétuelles j Dar- 
denne, au bannissement pour cinq années , 
„et ensuite renfermé dans un séminaire : 
les deux autres coaccusés furent renvoyés 
absous. \ . 

Cependant l’avocat Vigier , quoique par- 
faitement innocent, et reconnu pour avoir 
été victime d'une horrible calomnie , resta 
encore à la Bastille : on lui reprochoit d’in- 
Irîgûer, de s’insinuer dans les meilleures 
maisons pour se mêler d’affaires obscures 
et secrètes, sur lesquelles on desiroit avoir 
des explications: tant il est à craindre pour 
tout citoyen, même honnête , d’exciter la 
défiance d’un gouvernement ombrageux 1 
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Augustin le Charbonnier , des environs 
d'Alençon , également détenu à Vincennes , 
ne fut point une victime de la calom- 
nie, ni de son attachement à la religion 
protestante; il étoil au contraire fort zélé 
apostolique. Il fut tellement maltraité, un 
jour, par ordre dê Bernaville, comman- 
dant du Donjon, qu’on lui cassa la cuisse» 
Transféré à la Bastille , il y devint fou , 
tant à cause de ses souffrances continuel- 
les, que des jeûpes rigoureux auxquels il 
s'astreignait par dévotion. Sa barbe brune 
lui descendait jusque sur l’estomac : il ne 
se déshabilloit jamais; il se tenoit conti- 
nuellement couché tout chaussé et tout 
vêtu , sur un méchant matelas et sur une 
couverture, sous laquelle il ^ne se met- 
toit que lorsqu'il y éloit forcé par le froid 
excessif. A peine changeoit-il de linge une 
fois dans six mois. Il priojt sans cesse, 
mais d’une manière extravagante , réunis- 
sant’, sanê le moindre ordre , un fragment 
d'oraison à un autre. Par exemple, il s’é- 
crioit très- dévotement : Veni, sancte Spiri- 
tus ...... Maria , mater Dei , suceur re 
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miseris Gloria in excelsis 

Deo. . . Languentibus in Purgatorio. . . . 

Tantum ergo Sacramentum , etc. 

Après quoi , il tiroit un petit crucifix , 
qu’il tenoit caché dans son sein, et le bai- 
soit trente fois de suite, ainsi que la terre ; 
ou bien il tiroit de sa poche un chapelet 
sur lequel il marraottoit des Litanies* deS 
Ave Maria , dont il faisoit un amalgame 
bizarre. Il se couchoit et s’agenouilloit 
alternativement jusqu a vingt fois dans un 
quart d’heure; mais le lundi, qu'il consa- 
crent au Saint-Esprit , il ne prenoit aucun 
aliment , se tenoit presque toujours à ge- 
noux , ainsi que les mercredis , vendredis 
et samedis , qu’il ne mangeoit qu’un peu 
de pain et ne buvoit que de l’eau. Ce mal- 
heureux avoit été renfermé dès l’âge de 
vingt-huit ans : son crime étoit d’avoir 
travaillé à une gazette burlesque qui 9’im- 
primoit en Hollande. La folie de ce mal- 
heureux parvint à un tel degré , qu’en vjoS 
il fallut le transporter à Bicêtre, où il 
trouva la fin de tous se§ maux. 

~ Vbici quelle fut la cause de la détention 
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1 Vincennes du nommé Dupuis, commis 
dans les bureaux de Chamillard , et sur- 
nommé la Plume d’Or pour sa belle écri- 
ture. Un abbé jouoit gros jeu , et faisoit 
une dépense excessive : pour soutenir ses 
prodigalités , il avoit trouvé le secret de 
contrefaire les ordonnances du roi, par le 
moyen desquelles il tiroit des sommes 
considérables du trésor royal. On décou- 
vrit sa friponnerie, mais il eut le bonheur 
de prendre la fuite. Dupuis fut arrêté , 
soupçonné de l’avoir aidé dans la contre-" 
façon de ces ordonnances. Le donjod de 
Vincennes fut sa première prison. Il décou- 
vrit alors qu’il possédoit un talent dont i* 
ne se seroit jamais douté : il eut bientôt le 
secret d’ouvrir toutes les portes de cette 
forteresse redoutable. Il alloit visiter en 
secret les prisonniers et les prisonnières» 
pendant la nuit, dans leurs chambres; et 
sans la vigilance des sentinelles , il seroit 
aisément parvenu à s’évader. Ne pouvant 
concevoir qui rôdoit dans tous les corri- 
dors au milieu de l’obscurité de la nuit, et 
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quel homme ou quel démon avoit l'art de 
s’introduire chez les détenus , on fit le guet 
avec tant de soin , que Dupuis fut surpris 
dans l’escalier d’une des tours , chargé de 
bouteilles de vin, qu’il avait été chercher , 
à tâtons, dans une cave , où il pénétfoit 
par le moyen de fausses clefs, qu'il fabri- 
quoit lui-même ; et il alloit boire ce vin 
avec des prisonniers chez lesquels il en- 
troit au moyen de ces mêmes fausses clefs; 
car il n’y avoit point de porte qu’il ne sût 
ouvrir. Il portoit toujours sur lui un mor- 
ceatf de cire préparé : tout en amusant les 
porte-clefs et jouant avec eux , il impri- 
mait adroitement leurs clefs sur la cire ; 
après quoi, avec de la vaisselle d'étùin 
qji’ü fondoit , et qu’il avoit le secret de 
rendre aussi dure que le fer , il cotnposoit 
des clefs à l’épreuve. 

On résolut de le changer de prison , et 
il fat transféré à la Bastille : mais il ap- 
porta dans ce redoutable château , l’a- 
dresse singulière qui le caractérisoiî. Il par- 
vint bientôt à circuler aussi dans toutes les 
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tours ; et il n *y avoitpas un seul prison*’ 
nier qui ne fût tout étonné de le voir pa* 
roître dans son cachot. De jolies prison- 
nières , charmées de son habité , le ré- 
compensèrnnt , dit-on , des efforts qu’il 
avoit fait3 pour parvenir jusqu.’à elles. 
Mais celui qui profita le mieux des talens 
de Dupuis, fut un coureur italien, qui lui 
fit comprendre que s’il pouvoit l’introduire 
dans le fossé de la Bastille , il lui seroit 
facile , par son agilité , à l’aide d’une corde 
qu’il fileroit avec ses draps , de le faire 
monter sur la corniche et sur le mur, d’où 
il le descendroit aisément dans la rue. 

Ce coureur apparlenoit au nonce du pape. 
Un jour , en buvant au cabaret avec d’autres 
domestiques , parmi lesquels il s’en trou* 
voit quelques-uns de la maison du roi , il 
s'avisa de dire qu’il défendroit sa vie 
contre qui que ce fut, quand même ce 
.seroit contre un prince. Les domestique* 
français répliquèrent qu’il vaudrait mieux 
se laisser tuer , plutôt que de résister à sou 
souverain* Le coureur , échauffé par là li- 
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queUr bacchique , dit qu’il se défendroit 
contre le roi même, et qu’il étoit plus na- 
turel de tuer, que de se laisser ôter la vie. 
Des espioq^ se trouvèrent présens à cette 
dispute : ils firent un faux rapport, afin de 
mieux se faire valoir. Il n’en fallut pas 
davantage pour que l’imprudent coureur 
fût condamné à une prison perpétuelle. En 
vain le nonce le réclama comme son do- 
mestique -, ou lui ferma la bouche en lui 
rappelant combien étoit affreux le crime 
de lèse-majesté. Le coureur italien eût 
péri dans la Bastille , si l’adroit Dupuis, 
en l’associant à sa fuite , n’avoit trouvé le 
moyen de l’en tirer. 

e Ils exécutèrent heureusement leur pro- 
jet, et eurent le bonheur de s’évader de la 
Bastille. Le coureur se servit si bien de 
la légèreté de ses jambes, qu’il fut im- 
possible de le rattraper. Pour Dupuis, il 
fut repris à Lyon , comme il s'amusoit à 
jouer à la paume, jeu qu’il aimoit avec 
passion, Rainené à la Bastille, il y fut si 
étroitement enchaîné , qu’il n’eut plus la 

facilité 
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facilité d’aller rendre visite aux docteurs, et 
encqre moins aux jolies prisonnières. Il n’ob- 
tint sa liberté que long-templ après , lorsqu’il 
fut enfin parvenu à prouver que l’accusation 
dont il éloit victime étoit fausse ; la beauté de 
son: écriture lui fit trouver une place avanta- 
geuse. ••.*>. 

Non-seulement les persécutions suscitées 
contre les Calvinistes, et les querelles du Jan- 
• sénisme contribuèrent à remplir les prisons 
d’Etat ; mais les divisions et le faux zèle sus- 
cités par ladoctrine du Quiétisme, compromi- 
rent également la liberté d’un grümd nombre 
de personnes de* deux sexes. 

Une femme très dé vote, sans nom, sans cré- 

«k 

dit, sans véritable esprit , et qui n’avoitqn’une 
imagination pieusement exaltée , troubla le re- 
pos des deux plus grands prélats qui fussent 
alorsdans l’Eglise ( Fénelon et Bossuet ); elle 

fit. naître ou donna une nouvelle activité à la 

» « » * 

querelle ridicule du Quiétisme,. Son nom étoit 
Jêanne-Marie Bouvière-de-la-Motte ; elle re- 
çut le jour en 1648 , à Montargis , capitale dq 
Gatinois, et épousa le fils de l’entrepreneur 
Tome III. ' B 
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du canal de Briare , Jacques Guy on , chevalier , 
seigneur du Quesnoy, dont elle resta veuve au 
bout de sept anst Elle n’avoit alors que vingt- 
cinq ans, et elle pouvoit encore plaire ; mais 
elle s’entêta de la spiritualite'dela viemystique. 
Un Barnabite de Savoie, nommé Laeombe, 
fut son directeur. Possédée du désir de deve- 
nir une sainteThérèse, elle composa des écrits 
sur k Nouveau-Testament; elle s’imagina en- 
fin avoir des révélations divines. S’insinuant 
ensuite chez plusieurs personnes de la cour, 
elle forme le dessein d’inspirer ses maximes 
du par antbur de JDie^ aux femmes d*un 
rang distingué, et de lesattirerdans la- voie de 
spirituali té et d’ oraison eXta tique qu’ elle assure 
lui avoir été tracée par, l’esprit de Dieu. La 
veilVe Guyon assuroit qu’elle avoit souvent 
des plénitudes de grâces. Les dévotes de la 
cour , rassasiées de tous les plaisirs^ étoient 
charmées qu’on leur présentât une béatitude 
extraordinaire. • • ; 

Le Barnabite Lacornbe, en parlant à ma- 
dame Guyon, l’appeloit toujours ma mère , 
et en parlànt d’elle, la mère du saint enfant . 
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Elle avoit de fréquentes relations avec un 
nommé Davoust , mystique et M illuminé, qui 
disoit que Dieu lui avoit révélé lui avoit 
inspiré de composer des ouvrages cohcernant 
un renouvellement de loi divine et un troi- 
sième testament , qui dev.oi t former unie nou- 
velle alliance , et réunir toutes les nations datts 
la même église. Ce Davoust prétendait faire 
croii%qu’il parloit etécrivoijl delà paVt deDieu, 
comme saint Paul. La dame Guy on, de so» 
côté , fit beaucoup de livres, presquetous rem- 
plis d’extravagances et de prophéties. Voltaire 
a dit de cette femme qi/èlle faisoit des vers 
comme Cptin, et de la prose comme Polichi- 
nelle. » 

Affres aVoir été renfermée pendant quelque 
temps, par ordre du roi , dans le couvent de 
la Visitation de la rue Saint- Antoitic, à Paris , 
madame Guyon trouva moyen de S’introduire 
à la cour et à Saint-Cyr ; elle assista aux con- 
férences de l’abbé de Fénélon , précepteur des 
enfans de Frauce, depuis archevêque de Cam- 
brai , et eut l’art de lui fairpadopter sa doc- 
trine mystique. Ellei’echercha encore la pro- 
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ietlion du célèbrtfBossuet, évêque de Meaux* 
et lui fit présent de tous ses écrits. L'évèque 
deCliàlons, qui fut depuis cardinal deNoail- 
les, et l’a*bbé Tronson, supérieur de Saint- 
Sulpice, s'assemblèrent à Issy près Paris pour 
l’examen des principes du .Quiétisme. Cepen- 
dant madame G.jyon , qui étoit âgée d’envi- 
ron quarante-cinq ans, et encore très-belle 
femme , efqui a voit promis de ne plus ddgma- • 

• ê 

tiser, continuoit 4 ses assemblées particulières 
et ses extases célestes. Elle fut encore enlevée 
par ordre du joi en 1695 , et enfermée audon- 
jondeVincennes :on la mit d’abord dans l’ap- 
partement du gouverneur. Elle composa dans 
cette prison ungros volum*ede vers mystiques, 
pln$ mauvais encore que sa prose ; elle<*paro- 
dioitjes vers des opéras, et onl’entendoit sou- 
vent chanter: 

L’amour pur et parfait va plus lpin qu’on ne pense; 

On ne sait pas , lorsqu’il commence, 

Tout ce qu'il doit coûter un jour : 

Mon cœur n’auroit eonnq^Vincennes ni souffrance 
Sïl n’eût connu le pur amour. - • 

Pendant sa détention au donjon de Vincen- 
aes, elle eut très-souvent des extases; et dans 
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une de ses visions rhystiques , elle épousa Jé- 
sus-Christ. Depuis une alliance si considéra- 
ble, elle ne prioit plus 4es Saints, pas*même 
fa Vierge-Marie, parce que la maîtresse de la 
maison, disoil-elie, nedoit implorer le secours- 
ni de la mère, ni des domestiques de son 
époux. • 

Madamé de Maintenon, qui airuoit cette 
femme extraordinaire , sans connoltre à fond 
sa doctrine, représenta au roi que^sa protégée 
neméritoit point une détention si rigoureuse, 
qu’elle ne pouvoit troubler fÉtat, et que son 
système contemplatif n’occastônneroit certai- 
nement pas une révolution; qu’au surplus un 
couvent suffiroit , s’il paroissoit absolument né- 
cessaire de punir une femme aussi pieuse et 
aussi*inn<\cente. Louis XIV étoit ébranlé par 
ces représentations; mais une telle modéra- 
tion ne suffisoit pas au zèle de Bossuet , qui fit 
prolonger la détention de cette dévote , sain- 
tement égarée. Comme elle avoit marié sa fille 
au comte de Vacfc , fils aîné de Fouquet , sur- 
intendant des finances , et frère de la duchesse 
de Charost , elle trouva dans sa famille de puis- 
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Sans protecteurs. Enfin , le roi consentit , à la 
prière du cardinal de INoailles, qu’elle fût trans- 
férée, après quelques mois»de détention à Vin- 
cennes, dans un couvent à Vaugirard ; elle y* 
fut moins gênée et plus à même de voir sa fa- 
mille. 

Madame Guyon obtint bientôt une entière 
liberté, en paroissgnt condamner s6n système 
mystique; mais elle ne chercha qu'à le répandre 
davantage, se regardant comme une victime 
persécutée par l’erreur et 1 endurcissement 
deshommes. Les sentimensdesQuiétistessonç 
tirés de la plupart des rêveries d’un prêtre 
nommé Molinos,dondamné avec éclatàRome, 
et de quelques passages mal entendus dés au- 
teurs ascétiques ou extrêmement dévots, qui 
ont écrit sur l’oraison mentale. Ils prétendent 
que quand une fois on s est donne à Dieu avec 
toute la sécurité d’un cœur vivement pénétré , 
on doit être dans un saint repos, ce qu’ils ap- 
pellent l’état de quiétude , ou Y oraison de 
quiétude ; ce qui leur a fait (tonner le nom de 
quiétistes. Ils disent que, pour ne pas troubler 
cet état d’abandon et d'élévation au ciel , il ne 
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faut pas se mettre en peine de faire de nou* 
veaux actes tT amour de Dieu; qu’il faut s’a- 
bandonner entièrement aux mouvemens de 
l’esprit di vjff , sans s’embarrasser ni des mys- 
tères, ni des cérémonies du culte, et que la 
partie supérieure de l’ame étant dahs un saint 
repos , ellene doit pas prendre garde à tout ce 
qui arrive à son imagination, et même à son 
corps. On doit éprouver l’anéantissement de 
toutes les facultés, une indifférence totale pour 
la vie ou la mort , pour le paradis ou l’enfer. 
Cette vie n’étoit, en suivant la nouvelle doc- 
trine, qu’une anticipation de l’autre , qu’une 
extase sans réveil. Ces maximes une fois reçues 
dans les esprits contemplatifs, y reprodui- 
soieat tous les jours de nouvelles erreurs ; et 
dans les cœurs libertins , elles étoient suivies, 
d’une infinité de désordres scandaleux. 

La dame Guyon , persistant dans cette doc- 
trine qu’elle cherchoit à appuyer par des mi- 
racles et par des prophéties, fut arrêtée une 
seconde fois et conduite à la Bastille en 169$- 
Ses livres mystiques furent alors singulière- 
ment recherchés; ils se venloient un prix foui 
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à tous les curieux qui s’empressoient d'en 
avoir ( i ). 

' * 

A l’époque de ce second emprisonnement, 

un vieillard, âgé de quatre-vingfquatre ans, 
fut mis à Vinçennes comme Quiétiste: il n’ob- 
tint sa liberté que Je 25 septembre 1700. 

Le 24 décembre de la même année, une 
femme-de-chambre de madame Guy on fut 
transférée de Vpicennes à la Bastille, pour 
être confrontée successivement à plusieurs per* 
tonnes. On conduisit cette malheureuse, dans 
le plus grand secret et les yeux couverts d’un 
bandeau , j usque dans le nouveau cachot qu’elle 
• devoit habiter. Cette pauvre fille , à qui on fit 
si grande peur , resta dans cette forteresse jus- 
qu’au 3i mars de l’année suivante, qu’elle.fut 
ramenée au donjon de Vinçennes. 

La dame Guyon ne sortit de la Bastille que 
le 22 mars 1703, sur la caution de son fils, 
qui se soumit à la représenter , et à condition* 
encore qu’elletroit passer six mois dans une 


(1) Entre autres j^oductions , elle a publié les 
Torreas Spirituels , W, 
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terre près de Blois , sans pouvoir e'crire ni 
communiquer avec personne 

Elle mourut à Blois en 1727. Soft tombeau 
e'toit dans cette ville en vénération à ceux qui 
avoient adopté la doctrine du Quiétisme; on 
y faisoit souvent des pélérinages. 

Parlons maintenant de nouvelles Victimes 
de l’intolérance religieuse. Pardieu , originaire 
de Yitry-le -François, fut d’abord enfermé à 
Yincennesaucommencement de 1699, et trans- 
féré ensuite à la Bastille; il se mêloit de cher- 
cher des prêtres ou d’en supposer pour marier 
des Protestans sans les assujélir aux cérémo- 
niesde l’Eglise, etil subsistoit de ce genre d’in- 
trigue. Après qu’on l’eut transféré à la Bas- 
tille, il y abjura la religion -calviniste; on le 
crut alors bien converti;. on lui accorda sa li- 
berté au mois d’avril 1704, avec ordre de se 
retirer dans son pays. Ce malheureux , digne 
de compassion et accablé d’infirmités, étoit 
4 gé de soixante-dix-sept ans. 

Henri Francion,<fu Dauphiné , fut long- 
temps détenu à Yincennes avant d’être trans* 
féré à la Bastille. Né dans la maison' des Gai- 
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vinistes, il exerçoit à Paris la médeçine , mal- 
gré les lois sévères qui le défendoient aux Pro- 

testans. 11 *composoit , disoit-on, des remèdes 

• 

vjolens et extraordinaires qui coûtèrent la vie 
à quelques personnes ; on le soupçonna aussi 
d’être espion du prince d’Orange. Il abjura 
, les principes religieux dans lesquels il avoit 
été nourri , se flattant par ce moyen d’obtenir 
plutôt sa liberté ; mais on douta de la vérité 
de sa conversion, et il resta captif pendant 
plusieurs années. 


\ 
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CHAEITRE XXVI. 


Détention au donjon de Vincennes , vers 
le commencement du dix-huitième siècle, 
du comte de Brederode , de Cafforeau 
de Metz , des comtes du l'hûnn , père et 
fds ; du prince de JRicia , du comte de 
' Kosnisberg , de De/Jine , secrétaire du 
comte ïValstein ; de plusieurs Jansé- 
nistes ; Chdfillon de Vieux - Font ; 
de Leblanc , ministre de la guerre ; de 
l’abbé de Margon ct de l abbé Langlet du 
Fresnoy. 

Le comte de Brederode, seigneur hollan- 
dais ( x») , fut arrêté vers 1 700 , resta deux ans 
dans le donjori de Vincenncs, et fui transféré 

• Z 

(1) On ne croit pas que le comte de Brederode, 
seigneuï hollandais , fût de ^illustre famille des 
marquis de Brederode, seigneurs de Vian en , près 
d’Utrecht , descendans des anciens comtes de Hol- 
linde, et dont nfl marquis de ce nom, en 1646, 
étoit beau-frère du prince d’Orange. 
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ensuite à la Bastille , où il languit plus de douze 
années. 11 alloit enfin être mis en liberté,Jors- 
qu’on fut contraint de le transporter malade 
àl’hospice de la Charité, rue des Saints-Pères : 
il y mourut au.bout de huit jours. Ujp prison- 
nier fort riche, nommé Vinachi , sicilien ou 
napolitain, qui périt à la Bastille, avoit fondé 
à l’hospice de la Charité quatre lits en faveur 
des prisonniers malades*, détenus par leltres- 
de-cachct : cejfut aussi à sa bienfaisance que 

lesprisonniers étoient redevables d’une biblio- 

, * * • 

thèque à la Bastille. , 

Voici ce que'le comte de Bréderode raconta 
à plhsieursde ses compagnonsd’infortune sur 
les causes de sa captivité ; c’est lui-même qui 
Ta parler. . 

« Je traversais un jour la place.de Grève , à 
Paris, iorsqu’uh moine, possesseur d’un bon 
prieuré , que* je cbnnoissois depuis quelque 
temps, m’appela d’tfti cabaret où il- se çégaloit 
tête-à-tête avec un autre homme. Après m’a- 
voir engagé à boire avec eux, il médit qu’il . 
vbuloit faire ma fortune, et'me demanda Si 
j’aurois peur duDiable.il ajoutaqu’ils dévoient 
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enlever un trésor caché dans une Caverne à Àr* 
cùeü ; que tout étoit préparé pour faire réus- 
sir la chose; que dés le soir même je n’en dou- 
terois pas, si j’œoisenêtrele témoin; et que je 
partagerois f aveceux lessommesjmmenses qui 
composoient ce trésor. Je voulus tourner là 
chose en plaisanterie. 11 y a long-temps, lui ré- 
pondis-je, que j’ai entendu assurer qu’il existe 
un trésor dans la caverne d’ Arcueil; mais je ne 
puis comprendre comment et pourquoi le 
Diable s’en mettroil en possession ; et encore 
moins comment, après s’en être rendu maître, 
il seroit assez sol pour le livrer Su comman- 
dement d’un prêtre ou d’un magicien J’ajoute 
si peu de foi à tous ces contes populaires, que 
je vous verrai faire tous vos exorcismes sans 
la moindre émotion. — Mou cher comte , re- 
• prit le prieur , venez avec nous seulem jnt , 
soyez ferme et résolu, et vous ne douterez 
plifs de Pexistenc^de ces choses surnaturelles. 
—Quel est le prêtre et le magicien, repris- 
je, qui doivent faire les évocations ? — C’est 
moi, dit le prieur; et quant au magicien, il 
vous surprendra cjfcmd vous le connoitrez : il 
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doit se rendre rci dans une heure. En effet , 

• 

avant que Pbetire fût écoulée , je vis qjilrer 
plusieurs personnes , accompagnées d’une 
jeune fille. Le bon prieur répondit de moi à 
l’assemblée, çt me présentant la .jeune fille, 
il nie dit que je voyoisen elle le terrible nécro- 
mancien. Je m’écriai quelle m’inspîroit plu- 
tôt de l’amour que de.Pefïroi. — Elle fait pour- 
tant trembler le Diable , reprit-il , ainsi que 
vous le verrez de vos propres yeux. Je priai 
la belle enchanteresse de vouloir bien m’ap- 
prendre qui l’avort instruite dans l’art magi- 
que! Cette science, me dit-elle , nous vient de 
père en fils ; mon père étoit le plus habile ma- 
gicien des Landes auprès de Bordeaux ; quoi- 
que ce ne fût qu’un simple berger, cent fois 
il a fait descendre la lune et danser le soleil. 
Je qe pus m’empêcher de rire de cette extra-* 
vagance. On soupa gaiement} à l’issue du 
repas, on fit venir des cafosses de place, et 
nous partîmes tous pour voler à la fortune. 
Arrivés à Arctieil , un jardinier nous ouvrit 
l’asyle mystérieux, et nous conduisit dans 
l'antre de la Sybile :c’ét<^ une caverne obj- 
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cure ; je la parcourus toute entière , dans ses 
recoins et détours , une boftgie allumée dans 
une main , et mon épée nue dahs l’autre , tan- 
dis que la jeune sorcière se déshabilloit. Elle 
y pénétra en chemise , tenant un flambeau de 
poix-résine, enduit d’une couleur noire, et 
dans l’autre maip le grimoire tout ouvert. Un 
homme de la troupe et moi restâmes à l’entrée 
de la grotte , et le reste de notre compagnie 

eut ordre de se tenir à une certaine distante. 
• 

Un moment après t’entendis la jeune sorcière 
parler ’à quelqu’un d’un ton impératif : Voilà 
bien des fois que tu fausses ta promesse , di- 
soit-elle; je veux, j’entends, j’ofttonne que 
tu mp livres à l’instant ce trésor. — Tu ne 
sauras vaincre ma résistance cette nuit, re- 
prit le Diable prétendu; ne m’importune pas 
davantage : il y a trop de monde avec loi ; et 
si la prêtre, ton compagnon , ou tout autre, 
s’avise d’enfreindre la loi que j’impose, je jure 
de lui tordre le cou én-ta présence. — Je sau- 
rai l’en empêcher, lui répliqua-t-elle. — Eh 
bien , tremble pour toi-même , dit le mysté- 
rieux inconnu. A ces mots nous entendîmes 
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cju’il la maltraitent. Je voulus courir à son Se^* 
cours ; l’homme* qui etoit avec moi m’en 
empêcha, en me disant que j’étois perdu si 
je faisois un seul pas. Dans le moment , la ma- 
gicienne arriva auprès de nous, les yeuj^ ha- . 
gards, meurtrie et ensanglantée, mais sans 
pousser un soupir, un gémissement, et bien 
résolue à être -plus heureuse dans une autre 
tentative. Nous remontâmes en carosse, et 
n8us nous donnâmes rendez-vous pour le 
trofsième jour. 

Au moment précis marqué pour notre dé- 
part, au clair de la pleine lune, nous nous 
rendîmes' flans un parc appartenant à l’une 
des personnes de la compagnie. Après que 
notre jeune et jolie sorcière eut fait jurer au 
propriétaire qu’il n’y avoitque nous dans ce 
parc , elle nous posta à diverses distances les 
uns des autres , ea décrivant des cercles ma- 
giques autour de nous, et nous intimant la 
défense expresse de quitter notre place. Il 
étoit minuit moins quelques minutes. Elle! se . 
mit au milieu de nous sur un tertre élevé, se 
décoiffa, laissant pendre ‘ses longs cheveux, 

♦ . et 
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et finit par se mettre entièrement mje ; alors 
elle ouvrit son grimoire, et prononça des 
mots barbares en s’agitant d’une manière 
effroyable. Non contente de ses enchante- 
mens , elle s’ouvrit une veine du bras gauche, 
e'crivit avec son sang quelques lignes sur une 
feuille de chêne, et la jeta en l’air en pous- 
sant trois hurlemens. Soudain .nous vîmes 
paroitre dans les nues six cavaliers vêtus dé 
rouge, de vert, de bleu et de noir, qui vinrent 
voltiger au-dessus de sa tête; et s’élevant alors 
jusqu’à eux, elle disparut bientôt à nos regards 
étonnés. Nous commencions à nous impatien- 
ter de sa longue absence, lorsque de prieur 
nous cria d’une voix forte que, sous peine 

de la vie, nous restassions à nos places. Enfin 

. • 

nous aperçûmes encore les mêmes cavaliers 
planant au haut des airs, et un tourbillon rap- 
porta en .même temps la jeune sorcière, qui 
tomba à 1 : endroit d'où elle étoit partie, en 
nous app%lant fortement à son secours. -Nous 
y courûmes , et nous la trouvâmes dans un 
état affreux; le corps noir, déchiré, les yeux 
presque hors de la tête; il fallut l’ emporter 
Tome ///, G 
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dans une petite maison du parc, oii elle resta 
plusieurs jours entre la vie et la mort. Cet 
accident extraordinaire n’empêcha pas que le 
prieur ne m'assurât, en confidence, que le 
Diable avoit donne sa parole qu’à la prochaine 
nouvelle lune il livreroit le trésor; mais le 
bruit de nos recherches nocturnes et magi- 
ques se répandit, je ne sais comment, et je 
fus arrêté par ordre du roi , lorsque je com- 
mençois à croire que les esprits souterrains 
me gardoient des monceaux d’or et de dia- 
mans. 

Le comte de Brederode, âans doute pour 
charmer les ennuis de sa prison , racontoil 
souvent à ses compagnons d’infortune son 
étrange histoire, ou plutôt son rêve. 

Le 4 avril 1701 ,Caffareau, né à Metz, fui 
arrêté pour cause de libertinage, conduit à la 
Bastille, et quelque temps après àVincennes, 
où il resta un mois et demi. Sorti dé cette der- 
nière prison, il se livra de nouveau au dé- 
sordre , et attaqua dans la nuit une escouade 
de guet; les soldats de la police s’étant trouvés 
les plus forts, ils se saisirent de sa personne. 
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le menèrent au Châtelet, d’où un ordre du roi 
le fit de nouvetÉ renfermer à là Bastille. 

Le ix septembre 1701, on transféra de 
Vincennes à la Bastille huit prisonniers, tous 
accusés de fabrication de %ix titres de no- 
blesse ; savoir, les nommés de Laval , Bausy, 
Bourbitou, Varin, Gauthier, Falourdet, Vi- 
dal , et la demoiselle la Filandière. Le 24 sep- 
tembre 1702, la chambre royale de l’arsenal 
condamna Laval à neuf années de bannisse:- 
ment hors delà vicomté de Paris; les autres 
accusés furent déclarés innocens. 

Avant la fin de la même année, le comte de 
. T-hunn fut arrèléàParis, et renfer méà laBastille 
en vertu d’ unelettre-de cache t. Ce seigneur, qui 
étoitd’une ancienne noblesse de l’Empire, étant 
venuenFrance, s’y maria avec une jeune Fran- 
çaise d’un mérite distingué. Lors de ladéclar- 
ration de guerre qui précéda le traité de paix do 
Bjwwjck , il retourna en Allemagne, ne revint 
en France' qu’a près la conclusion de ce traité^ 
§t se rendit à Paris pour y revoir sa famille , 
dans le d.essein de la faire passer en Allemagne. 
H ÇtpU sur le point de partir, lorsque M.d’Ar- 
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genson , qui avoil toujours ,^insi que ses Suc- 
cesseurs, des leltrcs-de-cachet en blanc qu’il 
remplissoit à son gré , le fit arrêter et conduire 
A à la Bastille. La comtesse, son épouse, ne né- 
gligea rien pour lui faire rendre la liberté. 
Quoiqu’il fût étranger , ce n’étoit pas^in prêt 
texte plausible pour le retenir prisonnier, 
puisqu’on n’étoit pas en guerre avecl’Empire* 
La véritable cause de son malheur venoit de 
ce qu’il e'toit lié avec le marquis de Brurauté; 
ce seigneur étoit distingué par ses vertus, par 
son esprit et par sa charité, mais il étoit 
ennemi du lieutenant-général de police. Ma- 
dame de Thunn parvint néanmoins à obtenir 
du roi même la liberté de son mari; mais 
comme les ordres de Louis XIV, relativement 
aux prisonniers d’état, étoient souvent élu- 
dés, Yarlificieux d’Argenson fit écrouer ce 
seigneur allemand par ordre de Pontchar- 
train, qui ne voyoit.que par les yeux de%on 
'subdélégué j en conséquence le prisonnier fut 
transféré au donjon de Vincennes. La com- 
tesse de Thunn redoubla ses sollicitations 
pour obtenir la liberté de son mari; mais 
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bientôt elle se vit arracher sa fille d’entre le» 
bras, pour être traînée dans un couvent, d’ou 
elle fut ensuite confinée elle-même à la Bas- 
tille. Son fils aîné, qui servoit alors Louis XlV 
dans l’armée d’Italie, ayant réclamé la liberté 
de sa famille, fut aussi arrêté par ordre de 
Pontchartrain et mis à Vincennes , sans avoir 
la consolation de voir son père, qu’il ne croyoit 
pas si près de lui. Alors les amis de cette fa- 
mille infortunée eurent recours à de puissans 
protecteurs ; la cour impériale demanda elle- 
même leur prompt élargissement, mais ses 
sollicitations ne produisirent aucun effet. Le 
vieux comte de Thunn mourut à Vincennes 
en 1713, saiis savoir que son fils étoit enfermé 
dans le même château , et celui-ci n’eut pas 
la triste satisfaction d’embrasser son père 
‘‘mourant; il n’en apprit la mort que long- 
temps après, lorsqu’il fut réuni à sa mère et 
à sa «peur : le comte de Thunn fut enterré 
dans la chapelle royale de Vincennes. L’in- 
juste persécution qu’éprouva cette famille, 
coûta à Louis XIV plus de cinquante mille 
e'eus. 
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Un autre étranger, encore phis célèbre par . 
ses malheurs, fut enfermé à Vincennes, à-peu- 
près en même temps que le comte de Thtinn. 
Voici, sur cette nouvelle victime de l’arbi- 
traire, des détails authentiques. Jean - Bap- 
tiste de Capoue , prince de la Ricia, s’étoit 
déclaré, ainsi que plusieurs autres seigneurs 
napolitains , en faveur de la maison d’Au- 
triche , à l’époque de la guerre pour la suc- 
cessioit d’Espagne; il défendoil les droits de 
Charles III à la couronne , contre le duc 
d’Anjou , et avoit dessein d’enlever Naples à 
l’Espagne. Jaloux de la seule gloire de réussir, • 
le prince de la Ricia ne demandoit aucune 
récompense à la cour de Vienne : il étoit 
riche de plus de deux cent mille écus de 
rente; mais son entreprise échoua. Le vice- 
roi de Naplçs se saisit d’une partie des con- • 
jurés. Ricia' prit la fuite, sé réfugia sur les 
frontières du royaume , dans un cMtefù qui 
appartenoit au pape , son parent et son ami. 

Il y fut enlevé en 1701 par des agens de la 
France, et conduit d’abord à Lyon, au châ- 
teau dePierre-en-Cise, d’où il ne tarda pas à 
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être transféré à Yincennes. .Ce prince eut 
d’abord la liberté de manger à la table de la 
maréchale de Bellefonds. Quand il restoit au 
donjon , où il avoit fait meubler un apparte- 
ment de la manière la plus riche, la maré- 
chale lui faisoit porter la chère la plus délicate 
•pour lui et deux domestiques qu’on lui avoit 
permis de conserver : l’un étoit cpstra, et 
chantoit parfaitement bien. Le prince avoit 
même # liberté de se promener dans les cours 
et les jardins du château , accompagné de 
deux officiers ou de deux soldats; mais Ber- 

9 

naville ayant été nommé gouverneur de cette 
forteresse, exigea qu'on lui permit de ren- 
fermer plus étroitement le prince de la Ricia , 
si on vouloit qu’il en répondit. Le prince fut 
alors traité comme les autres prisonniers, et 
réduit à l’ordinaire comn^n. Ricia , déses- 
péré de ce changement, tâcha de rompre ses 
fers; pour cet effet, il gagna le médecin de 
Yincennes en lui promettant vingt mille e'cus, 
et de l’emmener en Italie. Le médecin avoit 
pris de si justes mesures, qùc l’évasion étoit 
presque infaillible ; le hasard , et sur-tout la 
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défiance de Bernaville fit tout manquer. Les 
domestiques du prince ayant été enfermés 
avec lui dans le donjon , ce médecin fut con- 
traint d’user de stratagème pour lui donner 
avis des moyens dont il vôuloit se servir pour 
lui procurer la liberté. Ricia feignit d’être ma- 
lade pour avoir la facilité de voir son méde- 
cin ; mais comme c’étoit toujours en présence 
de Bernaville*, ce docteur se hasarda de lui 
glisser le plan de l’évasion projetée 1*le nom 
des personnes qu’il avoit gagnées étoit indi- 
qué en toutes lettres. Il mit son mémoire dans 
une orange qu’il donna au prince avec quel- 
ques citrons, lui prescrivant de faire de la li T 
monade pour se rafraîchir. Un coup- d’œil du 
médecin, remarqué par Bernaville, fitsoup- 
çorlner à celui-ci de la supercherie; il se saisit 

A 

des oranges, et découvrit toute la trame. Le 
médecin, qui se nommoit Geubon , fut arrêté 
et détenu long-temps à Vincennes et à la 
Bastille ; les domestiques de Ricia lui furent 
ôtés, et ce prince fut gardé plus étroitement. 
Lorsqu’on nomma Bernaville lieutenant de 
la Bastille , on y fit transférer Ricia , qui 
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éprouva dans sa nouvelle prison une très- 
dure captivité. Jlen sortit en 1713, à la sol- 
licitation de la seine d’Angleterre ( Anne ) ; il 
eut la ville diOrléans pour prison , et dès qu’il 
eût recouvré son entière liberté, l'Empereur 
le créa Grand d’Espagnede la première classe, 
promotion illusoire , puisqu'elle ne pouvoit 
appartenir qu’à Philippe Y. 

En 1702 , on traduisit de Vincennes à la 
Bastille les nommés Chandenier, Vasse,Pa- 
radès, etc. fort recommandés t disent les re- 
gistres manuscrits de la Bastille. 

Lé 3 i janvier 1703 (la France étoit alors en 
guerre avec l’ Autriche), le comte.de Kunis- 
berg, allemand , fut transféré de la Bastille à 
Vincennes : il étoit convaincu d avoir com- 
merce avec ses parens ep. Allemagne. 

Delfino, génois, fut pris en 1703, sur 
mer , par un armateur français , avec le comte 
dg Walstein, ambassadeur de la cour de 
Vienne, dont il étoit le secrétaire : il reve- 
noit de Portugal. On pilla les plus beaux 
équipages de l’ambassadeur , ainsi qu’une 
quantité prodigieuse de vaisselle d’argent. 
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beaucoup d’or , et une infinité de bijçux rare* 
et précieux : on en publia en France une liste 
imprimée , ce qui fit courir le^ruit à Paris el 
dans les provinces que l’amirantede Castille 
a voit été pris. Le comte de Walstein fut con- 
duis au château de Blois, et peu après à Vin- 
• * 

cennes. 

Quant à Delfino , il fut enfermé à la Bas- 
tille , oii.il fut traité avec beaucoup de dureté : • » 

un petit chien faisoit son unique amusement. 

Un jour que le porte-clefs avoit servi à Delfiuo 
un très-mauvais dîner, le prisonnier en demanr 
da un meilleur, et poussa avec violence l’inso- 
lent porte-clefs hors de sa chambre. Bernaville 
accourut aussitôt , fit traîner au cachot le mal- 
heureux Génois, après lui avoir fait arracher 
des mains le joli pejit chien qu’il cherissoit et 
auquel il avoit appris mille gentillesses. On 
cassa la tête de ce petit chien contre le mur , 
et on eut la cruauté de frotter le visage de Dÿ- 
fino avec le corps mort de ce pauvre animal. 
Delfino ne sortit de la Bastille qu à la paix 
générale, qui affermit Philippe V sur le trône 
d’Espagne. . 
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La querelle entre les Molinistes et les Jan- 
sénistes donna lieu vers la même époque à 
plusieurs détentions dans les prisons d'Etat* 
et notamment à Vincennes. 

Don Thierri dé Vjaixnes , prêtre , bénédio 
tin dé la congrégation de Saint-Vannes , lié 
intime*ment avec le fameux Père Quesrtel , 
qu’il avoit connu à Bruxelles, fut renfermé 
au dofljon de Vincennes en 1,703 , et y resta 
•jusqu’en 1710. L’appel qu’il interjeta au fu- 
tur concile le fit remety e à Vincennes en 1 7 1 4 » 
il en sortit au mois de septembre tytB: enfin il 
fut banni du royaume. 

Don Gabriel Gerberort ayant publié, eri 
1677 , un livre mr.la Grâce et la Prëdestina- 
. tion , intitulé le Miroir de la Piété chré* 
tienne , f attira la haine du Père Lachaise , 
confesseur de Louis XIV ; et bientôt une lettre- 
de-cachet^ expédiée contre lui en 168a, l’o- 
bligea de s’enfuir en Hollande. Il se rendit à 
Bruxelles en 1703, et y fut arrêté le même 
jour que le Pèrf .Quesnel. On saisit tous set 
papiers, et on l’enferma dans une chambre de 
- l’archevêché. Il y subit plusieurs interroga- 
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toires, et l'archevêque de Mali nés rendit une 
sentence contre lui* Il en appela à Rome ; son 
appel y fut admis, et on établit sur les lieux 
un juge ecclésiastique pour connoitre sa cause. 
Louis XIV, jyant réclamé ce religieux ; on le 
transféra dans la citadelle d’Amiens, où on lui 
permit de dire la messe. En 1 707 , il fut amené 
au donjon de Vincennes; il y resta jusqu’en 
1710, qu’il cru£ devoir signêr le formulaire : 
Ynortifié néanmoins de ce que l’archevêque de . 
Paris avoit rendu publique sa signature, il ré- 
tracta tout ce qu’il avoit fait; et composa, 
pour se justifier, un petit écrit intitulé : Vain 
triomphe du cardinal de Noailles. Il mourut 
à l’abbaye de Saint-Denis lê 39 mars 1711 , 
âgé de quatre-vingt-trois ans. ’ . 

Anselme de Brigode, ancien curaT de Neu- 
ville, diocèse de Tournai, fut arrêté à Lille 
en 1706, en vertu d’une lettre-de-cachet , et 
conduit à la citadelle d’Amiens, sous prétexte 
de jansénisme. Transféré à Vincennes, les in- 
firmités auxquelles il étoit sujet augmentèrent 
considérablement, et jointes aux rigueurs de 
cette prison , le conduisirent au tombeaui H 
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mourut le x6 février 1708 , et fut enterré dans 
la sainte chapelle de Vincennes. 

Les religieuses de Port-Royal se trouvèrent 
enveloppées dans cette persécution , qui Re- 
doubla sur-tout lors du refus qu’elles firent de 
- signer le formulaire. La princesse de Guéme- 
né , sollicitant un jour vainement en leur fa- 
veur , ne put s’empêcher de dire au ministre 
Letellier: «Enfin, monseigneur, le roi fait 
»> tout ce qu’il veut; il fait les princes du sang, 
. » il fait des évêques et des archevêques , et il 
» fera aussi des martyrs ». 

L’archevêque de Paris, M. de Pérefixe , ne 
pouvant vaincre l’entêtement d’une de ces re- 
ligieuses* et l’engager à donner sa signature, 
l’apostropha en termes peu mesurés , et qui 
étonnèrent de la part d’un prélat aussi grave ; 
il l’appela : «Petite opiniâtre, superbe, sans 
» esprit, qui vouloit se mêler de choses qu’elle 
% n’entendoit point ; petite pimbêche , petite 
» sotte, petite ignorante ». 

Une d’elles, après lui avoir représenté l’in- 
justice qu’il leur faisoit de les priver des sacre- 
mens, ajouta qu’il y ayoit dans le ciel un juge 



suprême qui leur seroit beaucoup plus favo 
rable : « Oui , oui , répondit l'archevêque , 
» quand nous y serons , nous verrons com- 
»«ment les choses pourront tourner. Mes- 
» dames, ajouta-t-il, vous êtes très-vertueusas; 
» vous êtes pures comme des anges et orgueil- 
» leuses comme Lucifer ». En 1664» on leur 
ôta leurs pensionnaires, les novices , et on 
dispersa douze des plus anciennes religieuses 
dans différentes communautés, en attendant 
la destruction totale de cette abbaje. Le 
25 du mois d’août , l’inflexible prélat se 
rendit à Vincennes, oU la cour étoit alors, 
et y fit décider ce coup de foudre contre le 
parti Janséniste, victoire que lpi aida à rem- 
porter le Père Annat, jésuite et confesseur 
du roi. . 

Sous la régence de Philippe, duc d’Orléans, 
prince plus livré aux plaisirs qu’aux affaires, 
on vit avec étonnement des Jansénistes con* 
duits dans les prisons d Etat. Des lettres-de- 
cachet furent aussi décernées pour de plus 
graves motifs. Lorsdu fameux procès des 
princes légitimés contre les princes du* sang. 
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les ducs et pairs crurent devoir intervenir, 
Le corps de la noblesse suivit cet exemple. 
Trente-neuf personnes distinguées de ce der- 
nier ordre, prétendant qu’une telle affaire in- 
téressoit la nation, et ne pouvoit ètrê jugée 

t 

que par l’assemblée des Etats, firent signifier 
au procureur-général du parlement de Paris 
et au greffier en chef, une protestation centre 
tout jugement qui pourroit intervenir. Le par- 
leraefit ordonna la suppression de cette pièce, 
comme contraire au respect dû aux cours su- 
périeuresqui représentoient le roi , etinterdit 
l'huissier qui l’avoit apportée. Le Régent , de 
son côté, dont 4 ’autorité étoit attaquée par 
cette protestation hardie, fit mettre à la Bas- 
tille, le 1 8 juin 1717, MM. deChâtillon, de 
Vieux-Pont et deBeaufremont, et à Vincen- 
ttes, MM. dePolignacetde Clermont. Leduc 

de Chartres demanda et obtint leur liberté un 

*■ • 

mois apres. 

En 171g, lé 7 janvier', quatre personnes-, 
dont on n a jamais su lès noms , furent enfer- 
mées dans le donjon de Vincennes pour cause 
de la conspiration du prince de Cellamare, am- 
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bassadeur d’Espagne , et du duc et de la du- 
chesse du Maine, contre Philippe d’Orléans, 
régent du royaume : ces quatre prisonniers ne 

furent tus de qui que ce soit. On sait qu’un 
« 

grand*nombre de seigneurs et des gens dé 
tout état entrèrent d^ps cetle conspiration, qui 
fut découverte par l’indrscrétion d’un secré- 
taire^qui , voulant s’excuser auprès de sa maî- 
tresse d’être arrivé trop tard à un rendez-vous 
amoureux , lui révéla le motif de son iflexac* 
titude. 

Lorsque le cardinal de Noailles vint félici- 
ter le Régent de la découverte de cette dan- 
gereuse conspiration , il termina son com- 
pliment par ces mots : « Monseigneur , je 
» viens vous offrir deux épées : c’est ma fa- 
» mille et # Ie clergé: je suis assuré qu’il n’y 
» a point d’ennemis ni dans l’une, ni dans 
» l’autre ». 

Au commencement du règne de LouisüW, 
Claude Leblanc, jadis intendant de Bordeaux 
et de Dunkerque, secrétaire d’Etat de la guer- 
re, fut accusé de malversatiohs, et taxé à une 
somme de huit millions. Le I er juillet 1723 , 

• il 
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il eut ordre de Se retirer de la cour ; et dans 
le mois suivant, il fut arrêté, mis à la Bas- 
tille, ensuite au donjon de Vincenues. La 
chambre de l’Arsenal reçut ordre d’instruire 
son procès» On l’accusoit d’avoir détourné à 
son profit des sommes considérables, dont il 
prétendoit n’avoir dispose que par ordre du 
Régent. En mars 1 724 , on rentèi'ma à la Bas- 
tille , pour la même affaire, le comte et le che- 
valier de Belle-Isle, et Moreau-de-Séchelles, 
maître des requêtes : ils se justifièrent pleine- 
ment et obtinrent leur liberté le 7 mai 1725, 
ainsi que le ministre Leblanc : il étoit resté au 
donjon de Vincennes pendant près de deux 
ans. Comme il étoit parvenu à prouver son 
innocence de la manière la plus satisfaisante, 
il fut déchargé de la taxe de huit millions; le 
Roi le rétablit dans la place de secrétaired’Etat 
de la guerre, e 1 ty joignit même celle de mi- 
nistre de la marine. Il mourut le 19 mai 1 728, 
âgé de cinquante-deux ans. • 

Après la mort de Louis XIV, un abbé, 
nommé de Margon , d’une bonne famille du 
Languedoc, fils d’un colonel de dragons, bri* 
Tome ///. D 
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gadier des arme’es du roi , offrit ses services 
au Régent, pour lui révéler, disoit-il, des vé- 
rités importantes. Il en obtint une pension de 
* mille écus. 

II commença par être l’espion du cardinal 
Dubois contre M. le Duc (Bourbon-Condé ) 
et contre le ministre Leblanc. 

A la mort du Régent , l’abbé de Margon se 
fit l’espion de M. le Duc contre le ministre de 
la guerre , le maréchal de Bezons , M. d’Om- 
berval, et Hérault, lieutenant-général de po- - 
lice. Il se joignit à un autre intrigant tel que 
lui , nommé Arnaud-de-Rouez , maître des 
requêtes, qui ambitionnoit la place de lieute- 
nant-général de police. 

L’abbé de Margon devint le délateur du mi- 
nistre Leblanc, et il déposa contre lui , ser- 
vant tour-à-tour les differens partis de la cour , 
suivant qu’il y trouvoit son intérêt. Mais sa 
duplicité ayant été découverte, il fut arrêté 
et conduit à Yincennes ,en avril 1724, où il 
resta plusieurs mois. Pendant qu’il y étoit pri- 
sonnier, Arnaud-de-Bouex le voyoit fort sou- 
vent, et lui faisoit composer des libelles et bre- 
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vêts de la calotte ( t ), tant contre ceux qui 
étoient opposés à M. le duc de Bourbon et à 
l’ancien évêque de Fréjus, depuis cardinal de 
Fleury , que contre le ministère même de M. le 
Duc. 

Arnaud-de-Bouexétoit alors porteur d’uu 
ordre du roi, qui lui donnoit l’entrée des châ- 
teaux de la Bastille et de Vincennes, et le pou- 
voir d’y interroger tous les prisonniers selon 
qu’il le jugeroit à propos : c’étoit M.le Ducqui 
lui avoit fait expédier cet ordre , à cause de la 
défiance qu’Arnaud-de-Bouex avoit su luf ins- 
pirer contre M. d’Omberval, et ensuite contra 
M. Hérault, lieutenant-général de police. 

. En 1736, l’abbé de Margon fut arrêté pour 
la seconde fois; ses papiers découvrirent les 
coupables manœuvres d’Amaud-de-Bouex. 
M. le Duc en fut aussitôt instruit par le lieu- 
tenant de police , et il fit expédier à ce ma- 


(1) Ordre imagïhaire , qurfouraissoit le prétexte 
aux poètes du temps de faire des satires malignes 
en vers burlesques , sous prétexte de nomination 
à des grades dans cet ordre chimérique. 
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gistrat , le a 5 février 1726, un ordre du rot 
pour aller faiçe perquisition des papiers de ce 
maître des requêtes. Il y eut aussi une lettre- 
de- cachet de la mltae date, qui enjoignoit à 
d’Arndud-de-Bouex de se retirer à Angou- 
lême. Hérault se transporta chez lui , à l’hôtel 
de Hollande, Vieille rue du Temple, ou de 
Bouex avoit déjà établi différens bureaux pour 
l’administration et le travail de la police, se 
flattant qu’il alloit être chargé de la conduite 
en chef. Hérault ayant trouvé le commandant 
du guet chez cet intrigant , à qui il faisoij la 
cour, croyant le voir bientôt en place, lui or- 
donna de signifier à l’instant au sieur Arnaud- 
de-Bouex la lettre-de-cachet qui l’exiloit » 
Angoulême : ce que le commandant du guet 
fut contraint défaire. Ce maître des requêtes, 
si bassement ambitieux, ne tarda pas à rece- 
voir l’ordre de vendre sa charge. 

Quant à l’abbé de Margon, qui avoit partici- 
pé à la même intrigue, on le renferma à la Bas- 
tille le 1 8 février 1 726; il en sorti t le gavril de la 
même année, pour être transféré à l’abbaye de 
Pont, ensuite à l’abbaye de Loc-Dieu, diocèse 
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de Viiïefranche de Rouergue; et finalement 
on le relira de cette retraite pour être conduit 
et séquestré aux îles Sainte-Marguerite. 

Il étoit l’auteur de plusieurs libelles contre 
les personnes employées aux affaires du Roi 

r 

et de l’Etat. C’étoit un homme d’esprit , as- 
sez bon poète , mais trop enclin à la satire , 
d’un caractère méchant, ami de l’intrigue, 
des tracasseries , et capable de tout pour de 
Targent. . • 

Un autre abbé, lecélèbre Lenglet Dufresnoy, 
né à Beauvais en 1 674 , ne se mêloit pas seule- . 
ment de littérature , mais il s’immisçoit encore 
dans les affaires de l’État. Habile dans la po- 
litique et dans la diplomatie, il fut employé 
avec succès dans diverses cours par le mar- 
quis de Torcy, ministre des affaires étranr 
gères. Chargé de la correspondance secrète de 
Bruxelles et de Hollande , il découvrit les tra- 
mes de plusieurs traîtres que les ennemis 
avoientsu gagner en France, et notamment 
le complot d’un capitaine des partes de Mons^ 
qui devoit livrer aux ennemis , moyennant cent 
mille piastres, non-seulement la ville, mais en- 
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eore les électeurs de Cologne et de Bavière , 
qui s’y étoient retirés. Le traître fut convain- 
cu , et il subit la peine due à son crime. L’abbé 
Lenglet rendit encore des services dans le 
même genre lorsque la conspiration du prince 
de Cellamare fut découverte. Qn ignoroit le 
nombre et le dessein des conjurés. L’abbé Len- 
glet fut choisi par le ministère pour pénétrer 
cette intrigue. Le Roi le gratifia dès-lors d’une ’ 
pension ; mais son ariïour pour l’indépendance 
étouffa dans son cœur la voix de l’ambition , 
et son esprit inquiet le fit renfermer au moins 
cinq fois de suite à la Bastille, depuis 1718 
jusqu’en 1751, et dans le donjon-de Vincen- 
nes, en 1725. 

La première fois, le 28 septembre 1718, 
pour avoir présenté un mémoire manuscrit à 
M. le Duc (Bourbon-Condé), afin d’engager 
ce prince à demander le commandement de la 
maison du Roi , et ne sortit de la Bastille que le 
a4 décembre 1719- Il fut enfermé en juin 1725 
au donjon de^incennes, pour avoir composé 
un mémoire trop peu mesuré au sujet de l’af- 
faire de M. Leblanc , ministre de la guerre. 
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La Bastille devint ensuite la prison habi- 
tuelle l’abbé Lcnglet Dufresnoy ; il y re- 
tourna au mois de mars 1 740, pour avoir fait 
. imprimer un ouvrage. malgré les défenses du 
chancelier. 

Il y revint le 7 janvier 1750, pour avoir 
publié un almanach où il faisoit l’éloge de la 
maison de Stuart, et ëtablissoit que le prince 
Edouard ét^ù le légitime héritier de la cou- 
ronne d’Angleterre , dont le roi George a voit 
été l’usurpateur. 

Enfin la cinquième et dernière fois , le 2S 
décembre 1751, le Gouvernement lui repro- 
choit d’avoir écrit une lettre peu mesurée au 
contrôleur-général des finances. 

L’abbé Lenglet ne sut jamais profiter des 
circonstances heureuses que la fortune lui 
offrit , ou des protecteurs puissans que son 
mérite et ses services lui acquirent} il vou- 
lut écrire , penser, agir et vivre librement; 
il refusa tous les avantages' qui lui furent 
proposés : liberté , liberté , telle étoit sa de- 
vise. Dans ses dernières années même , oit 
son grand âge sollicitoit pour lui un loisir 
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doux et tranquille, il aima mieux travailler et 
rester seul dans un logement obscur , que d’al- 
ler demeurer avec une sœur opulente qui l’ai- . 

• moit et qui lui offrit chez elle , à Paris , un ap- . 
partement, sa table et des domestiques pour le 
servir. Toutes ses études étoient tournées du 
côté des siècles passés; il en affectoit jusqu’aux 
usages gothiques. Il vouloit, disoit-il , -être 
franc Gaulois dans son style conme dans ses 
actions. Il écrivoit avec une haraiesse et une 
liberté qu’il poussoit jusqu’à l’excès : c’est ce 
qui lui attira tant de .querelles avec les cen- 
seurs royaux ou examipateurs de ses manus- 
crits. Il ne pouvoit souffrir qu’on lui retran- 
chât une seule phrase , et il ne manquoit pas 
de rétablir à l’impression, tout ce qui lui avoit 
été rayé. Il avoit, pris pour ainsi dire l’habi- 
tude d’être renfermé à la Bastille ou à. Vin- 
cenues. Un exempt, nommé Tapin, étoit 
ordinairement chargé de venir lui signifier les 
ordres du Roi ; quand l’abbé Lenglet le vôy.oit 
entrer, il ne lui donnoit pal le temps d’ex- 
pliquer sa commission , et prenant le premier 
la parole : Ah ! bon four, monsieur Tapin, 
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Allons vite , disoit— il à sa gouvernante , mon 
petit paquet , du linge , du tabac ; et il alloife 
gaiement à la Bastille avec M. Tapin. 

Parvenu à l’âge de quatre-vingt-deux ans , 
il périt d’une manière funeste, le 16 janvier 
jy55. Rentré chez lui sur les six heure/ du. 
soir, et s’étant mis à lire un livre nouveau, 
il s’endormit et tomba dans le feu. Ses voisins 
accoururent torp tard pour le secourir: il avoit 
presque la tête toute brûlée lorsqu’on le re- 
tira du feu. C’est un des écrivains les plus 
laborieux et les plus féconds du dix-huitième 
siècle. , 
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CHAPITRE XXVII. 

Emprisonnement du curé du village de 
Vincennes ; de Titon , cqçiseiller au 
parlement de Paris ; de Gaspard Ter- 
ras son, Oratorien ; de Desessart, prêtre ; 
de Pierre Boyer, de l’Oratoire; de Jour- 
dain, Oratorien ; de Nicolas Cabrisseau, 
curé de Rheims ; de Crébillon fils; de 
Ange Reboul, Carme ; de Pierre Tail- 
lant , fameux Janséniste ; de deux fils 
naturels des derniers ducs de Vendôme; 
de quelques auteurs d’écrits satiriques ; 
de Diderot et du prince Édouard, fils 
du prétendant au trône d' Angleterre. 

• 

Non s avons vu le marquis de Chavigny , 
gouverneur du château. de Vincennes, être 
lui-même renfermé dans la prison d’état dont 
il étoit le principal gardien ; ne soyons don® 
pas surpris d’y voir le curé du village de Vin- 
cennes. Cet ecclésiastique, nommé Morvaut, 
fut arrêté, disent les registres, pour avoir 
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donné des avis outrés contre les Jansénistes. • 
Un intrigant bien digne d’être comparé à 
Arnaud-de-Bouex , et maître des requêtes 
comme lui, le sieur de Bonnel, dans ses dé- 
marohes souterraines et tortueuses pour par- 
venir au ministère, proposoitau gouvernement 
de détruire le Jansénisme, et lui présentoit 
à cet effet les projets les plus plausibles , 
n’ignorant pas que le cardinal de Fleury avoit 
cette affaire à cœur. Mais, «ous prétexte du 
plus grand secret. Bonne) ne vouloit pas que 
M. Hérault, lieutenant-général de police , en 
fût instruit , croyant ainsi miner la confiance 
que l’on avoit en ce magistrat, et espérant le 
supplanter. Le cardinal accepta le projet de 
Bonnel, qui choisit pour son agent, dans l’af- 
faire du Jansénisme, le curé de Vincennes, 
afin d’espionner et de faire arrêter tous ceux 
de ce parti ; il l'engagea à les peindre sous les 
couleurs les plus noires, et à présenter au 
cardinal de Fleury un mémoire dans lequel 
on établiroitqueles Jansénistes avoient formé 
un complot contre ce ministre. Cette intrigue 
ayant enfin été dévoilée, le curé de Vin- 


S 


Digitized by Google 



( 6° ) 

eennes , qui s’étoit déjà fait donner une abbaye* 
fut entraîné dans la chute de Bonnel ; on le 
renferma quelque temps au donjon, et ensuite 
à la Bastille. • * > 

En 1740, un chanoine de la Sainte«Cha- 
pëlle de Vincennes, nommé Planchon , et 
l’abbé Duffart, prêtre et théologal de Bayeux, 
furent renfermés au donjon pour manœuvres 
relatives au Jansénisme dans le chapitre de 
Saint-Maur près Vincennes. > 

Le Roi voulant fajre cesser les querelles in- 
décentes et funestes du Jansénisme, fit défense 
expresse au parlement de Paris de connoltre 
d’aucune affaire ecclésiastique sans sa permis- 
sion. Le parlement délibéra sur ces défen- 
ses; et il arrêta qu’attendu qu’elles attaquoient 
son essence, il ne pouvoit continuer ses fonc- 
tions tant qu’elles subsisteroienL/ L’abbé Pu- 
.celle etTiton , conseillers , qui avoient opiné 
avec le plus de force en cette occasion , furent 
enlevés en vertu de lettres-de-cachet , le 3 i 
mai 1732 , et conduits, l’un à son- abbaye, et 
l’autre au donjon de Vincennes. Le parle- 
ment cessa aussitôt ses fonctions. Tous les. 
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membres résolurent de se démettre de Ieur9 
charges ; mais le Roi refusa d’accepter ces dé- 
missions, et remit en liberté les deux conseil- 
lers. Les troubles n’en continuèrent pas moins, 
tellement que le 7 septembre de la même 
année, tous les présidens et conseillers des 
chambres des enquêtes et requêtes furent 
exilés par lettres-de-c^chet. 

Gaspard Terrasson, prêtre de l’Oratoire, 
appelant de la bulle Unigenitus , et célèbre 
prédicateur, s’étoit acquis la confiance du 
cardinal deNoailles, quile chargea, en 1717,' 
de réformer la maison de Port - Royal de 
Paris. Le Père Terrasson prêcha dans cette 
capitale pendant cinq années, et eut toujours 
un auditoire nombreux; mais enfin M. de 
Vintimille crut devoir l’interdire. Il demeu- 
roit à Saint-Magloire, et étoit un des direc- 
teurs du séminaire, lorsque , .se voyant en 
butte aux persécltions du nouveftirchevêque, 
il se détermina à se retirer à Auxerre : M. de 
Caylus lui donna la cure de Treigni. Il faisoit 
beaucoup de bien dans sa paroisse , lorsqu’au 
mois d’octobre 1735, il fut arrêté par ordre* 
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du Roi, sous prétexte qu’il recevoit des con- 
vulsionnaires.Trainé ignominieusement dans 
une charrette, il fut mis à Yincennes et y fut 
resserré avec beaucoup de rigueur. On ne l’en 
fit sortir en 1744» que pour le séquestrer 
chez les Minimes d’ Argenteuil , où il éprouva 
clés vexations inouïes: ses amis ne purent 
obtenir la permission dç le voir , ni de lui faire 
passer des consolations d’aucun genre. Rendu 
enfin à sa famille, il mourut dans les bras de 
ses proches, le s janvier 176a, âgé de quatre- 
vingt -cinq ans. 

Marc- Antoine des Essarts, sous - diacre, 
né à Paris, eut à-peu-près le même sort. Son 
entêtement à professer les principes du Jan- 
sénisme le fit mettre à la Bastille. En 1730, 
il en sortit ; il menoit chez sa mère une vie 
tranquille et privée, lorsque, le a 8 octobre 
1735, sur de nouvelles délations, on le 
conduisit (fabord au donjon de Vincen- 
nes , puis à la Bastille ; il en sortit le 28 
mars 1738. 

Pierre Boyer, de l’Oratoire, avoit la con- 
’ fiance intime de M. de Langle, évêque de 
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Boulogne; il l’accompagna à Calais dans la 
visite épiscopale qu’il y fit à son retour de 
Paris, où il avoit publié son appel. Le peuple, 
animé par les Jésuites et les Minimes , reçut 
ce prélat aVec des injures et des clameurs sé-* 
dilieuses. te Père Boyer monta enchaire*pour 
tâcher d’apaiser les mutins , et de leur faire 
entendre raison : son exhortation fut si mo- 
dérée , si insinuante et si persuasive , que tout 
le monde ne put retenir ses larmes. Les plus 
emportés témoignèrent leur repentir, et criè- 
rent hautement qu’ils n’avoient point d’autres 
sentimens que' ceux de leur évêque. Boyer 
demeuroit, en 1 718, dans la maison de l’Ora- 
toire de Notre- Dame-des-Vertus, lorsqu’il 
fut invité à la cérémonie d’une profession 
chez les Carmélites de Saint-Denis. Un capu- 
cin qui alloit prêcher, ayant pris pour texte 
requiescat in pace , le Père Boyer répondit 
tout haut amen. Le capucin, déconcerté, fut 
obligé de descendre de chaire; on s’en prit 
au Père Boyer, et on le força, pour ainsi dire, 
de prendre la place du capucin , dont on fut 
bien dédommagé par le sermon qu’il fit sans 
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être préparé , et qui fut extrêmement goûté. 
Après avoir été exilé à Rhodes, transféré à 
l’abbaye de Solignac en Limosin, il reçut 
l’ordre de se retirer à Effiat en Auvergne, 
dans une maison de sa congrégation, èt enfin 
au mont Saint-Michel; et il obtint sa liberté 
par la protection de madame de Bourbon , 
abbesse de Saint- Antoine. Mais en 1739, on 
vint se saisir de sa personne, et on le mena 
au donjon de Vincennes. Il fut assez bien 
traité; mais comme il étoit d’un caractère 
très-vif, la privation de sa liberté et la lon- 
gueur de sa détention, qui dura quatorze 
années , affoiblirent considérablement ses. or- 
ganes. Il mourut à Vincennes le 18 janvier 
1755, âgé de soixante-dix-huit ans. 

Jourdain, ancien prêtre de l’Oratoire, me- 
noit une vie fort retirée dans Paris, lorsque, 
vers la fin de 1742 , la police vint faire chez 
lui une perquisition. Elle auroit été infruc- 
tueuse sans un portrait de l’évêque de Se'nez , 
qu’un exempt voulut enlever. Jourdain s’y 
étant opposé, parce qu’il avoit, disoit-il, été 
guéri miraculeusement par son intercession, 

c’en 
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c’en fut assez pour l’arrêter et le conduire 
chez Marville, lieutenant-général de police, 
qui le jugea coupable. Mené d’abord à la Bas- 
tille, on le transféra ensuite à Vincennes; mais 
sa santé s’étant extrêmement dérangée, on le 
ramena à sa première prison. Ses infirmités y 
augmentèrent à tel point, qu’on en fut louché; 
on lui accorda sa liberté, avec ordre de se 
retirera Auxerre: ily mourut le 4 février 1743. 

Nicolas Cabrisseau, curé de Saint-Étienne 
de Rheims , se vit obligé de s’exiler à trente 
lieues de Paris. 11 y devint chapelain jdes Hos- 
pitalières du fauxbourg St.-Marceau, jusqu’à 
l’avénement de M. de Vintimille, qui jugea 
à propos de l’interdire pour cause de Jansé- 
nisme. Alors il vécut dans une profonde re- 
traite, s’occupant à composer des ouvrages 
de piété. Bellefonds, nouvel archevêque, le 
découvrit dans l’obscurité de son as_yle, le fit 
arrêter par ordre duRoi, et conduire au donjon 
de Vincennes en 1746 ; il y fut renfermé pen- 
. dant quatre mois sans encre ni papier : exilé 
à Tours, ily mourut subitement. 

.Vers 1734» Glaude-Prosper Joliot-de-Cré- 
Tome III. E 
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billon, fils du poète tragique, fut arrête' et mis 
au donjon de Vincennes , pour avoir publié 
son roman intitulé : Tanzcïi et Ncardané , 
ou les mœurs corrompues de son temps sont 
peintes d’après nature. 11 arrive au donjon; à 
peine est-il endormi , qu’il est réveillé tout-à- 
coup par quelque chose de chaud qu’il sent 
à son côté ; il tâte, et trouve un corps velu 
qu’il croit être un chat, qu’il chasse machina- 
lement , et il s’endort. Le lendemain , à son 
lever, son premier soin est de chercher le 
chat; illes aimoit, et s’en promettoit, pendant 
sa prison, une espèce d’amusement. Mais sa 
recherche se trouvant infructueuse , il espère 
du moins que la nuit suivante cet animal ‘ y 
probablement échappé par quelque issue qu’il 
ignore , pourra le venir retrouver au lit , où 
il se promit de le mieux accueillir. 

Le moment du dîner arrive : le prisonnier 
mangeoit avec d’autant plus d appétit, qu il 
n’avoit pu souper la veille. Il entrevoit bientôt 
au bout de la table, un animal assis sur ses 

,'M t • 1 .* . 

pattes de derrière comme un singe, et qui, 
tranquillement , le regardoit manger. L’obs- 
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curité de sa chambre l’empêchant de bien 
discerner les objets, il imagine d’abord que 
c’est son compagnon. de lit si regretté, qu’il 
avoit enfin le plaisir de revoir,. Pour se l’atta- 
cher davantage, il le paresse de la voix, lui 
fait part des débris de son dîner, et le trouve 
docile aupoint qu’il croit pouvoir' s’aventurer, 
à avancer la main pour achever de l’amadouer. 
L’animal fit alors un mouvement qui mit en 
évidence une queue mince et fort longue : 
Créfiillon reconnoit qu’il a pris pour un cfiat 
un rat des plus énormes. A cet aspect, l’ex- 
trême antipathie que notre auteur avoit pour 
l’espèce souricière, lui fit pousser un cri si 
perçant , en renversant la table , qu’un porte- 
clefs, qui par hasard n’étoit pas loin, se hâte 
d’accourir , et vit avec surprise le détenu 
pâle et tremblant. Informé de ce qui occasion- 
noit une telle frayeur et le bruit qu’il avoit 
entendu, le geôlier se mit h éclater de rire : 
« Calmez-vous, Monsieur, lui dit-* il enfin, 
» et pardonnez à mon étourderie,,, qui m’a 
»,fait qpblier de vous prévenir au sujet de 
» l’animal dont il s’agit. Votre prédécesseur. 
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» dans cette chambre , qu’il a très-long-temps 
» habitée, l’avoit insensiblement apprivoisé, 
» au point non-seulemenfde le faire manger 
» avec lui, mais même de le souffrir dans 
» son lit. J'ajouterai que cela me sembloit si 
» plaisant, que je voulus essayer à mon tour 
» d’apprivoiser cet énorme rat, et vous allez 
» juger si j’y suis parvenu. Voilà son trou 
w que vous n’avez pas encorç,aperçu; appro- 
» chez, et voyez-inoi procéder à un tête-à- 
» tête avec mon nouvel ami. » Alors le porte- 
clefs appelle Raton , et l’invite à venir se ré- 
galer d’un morceau de viande qu’il tenoit à 
la main. Aux accens de cette voix, Raton 
“montre d’abord sa tète , et bientôt recon- 
“ noissant l’homme avec lequel il est familier, il 
J lui saule légèrement sur l’épaule, et y gruge 
‘ le morceau qui lui est offert. 

Depuis ce moment , Grébillon sentit s’é- 
teindre l’extrême aversion qu’il avoit toujours 
' eue pour les rats, tellement que celui-ci de- 
vint son commensal; à l’article du lit près, 
il lui iaissa reprendre avec plaisir tous les 
droits et privautés dont il jouissoit sous son 
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prédécesseur. Sans l’attachement qoe cet ani- 
mal a voit pour le porte-clefs, Crébillon n’eût 
pas manqué, en quittant Vincennes, ou il ne 
fit pas un long séjour, d’emporter Raton avec 
lui dans une cage. 

Crébillon fils naquit en 1707, et mourut 
en 1777. Son père s’étoit fait remarquer par 
un pinceau mâle et vigoureux; le fils brilla 
ppr les grâces, la loyauté, la causticité ma- 
ligne de sa coufpersation et de ses écrits : il 

pourroit être surnommé le Pétrone de la 
F ’ ' Y 1 k ' 1 

France, comme son père en est l’Echyle. Le, 

fils a tracé du pinceau le plus délicat et le plus 
vrai , les raffinemens,le^ nuances, et jusqu’aux 
grâces de nos vices; cette perversité de prin- 
cipes, déguisée et comme adoucie par le mas- 
que des bienséances; enfin nos moeurs tout- 
à-la-fois corrompues, et frivoles, ou l’excès de 
la dépravation se joint à l’excès du ridicule. 
Pans tous ses romans, le dessein est préfé- 
rable au coloris. Crébillon fils n’eut d’autre 
place qqe celle de censeur royal; il vécut avec 
son père comme un ami et un frère. 

Voici un moine qui aurait bien voulu set- 
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couer le joug de l’obéissance. Le Père Ange 
Reboul, Carme, fut enfermé à Vincennes en 
1748, pai^ce qu’il s’étoit pourvu, au parlement, 
contre ses supérieurs qui l’envojoient par obé- 
dience au couvent des Carmes de Moulins, et 
contre l’ordre du Roi, qui sanclionnoit l’obé- 


dience. • ; • 

Nous allons encore faire mention d’iiri Jan- 
séniste qui joua urt tfës-grand rôle parmi las 
sectaires de la grâce efficacei^ierre Vaillant, 
prêtre du diocèse de ’ÏVüy’e s‘, natif de Mafcy- 
sur-Seine, étoit un ecclésiastique Vertueux; 
mais, pour son malhèürJ appelant dé là bulle 
iinigènitüs. Pameuit défis le parti Janséniste, 
il n’ échappa point à la veng'eànée dés Jésuites ; 
ils lé tinrent dans 1 leS' tâthots de la Bastilld 


depuis 172$’ jusqu’à 1 Tafiniee ifê'i. Ïrs’y’vïf 
de nouveau r'enfèrmé ’e’n Il se mêlôrt 

aussi d’écrire des noui’èïlès ècdésitiiliqiie's , 
et colportait et distribùoit td/is lés‘ lifter Iblè’s 
relatifs aux affaires du teirips. 11 figiiia dans 
les premiers rangs des con^ulsionnâi^éi'dc SfJ- 
Médard, et prétendit éprouver par luî-rhérhé 
les miracles du diacre Péris. 


I 1-' t 
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Des fanatiques, ou des personnes très-cré- 
dules, débitèrent que le prêtre Vaillant étoit 
le prophète Élie, descendu depuis peu sur la 
terre} qu’il étoit à la Bastille, mais qu’il en 
sortiroit miraculeusement. Les partisans de 
cet ecclésiastique étoient en grand nombre; on 
les appeloit les V aillantistes . Les vexations 
quon exerçoit envers ce pauvre prêtre, jointes 
à ses austérités, lui a voient troublé l’imagi- 

J i a * ■' ' > . * * 

nation : il crut lui - même, pendant quelque 
temps, qu’il étoit effectivement le prophète 
Elie. Il s’attendoit à se voir enlever au pre- 
mier jour dans un tourbillon de feu, et il 
l’annonçoit bonnement aux officiers de la Bas- 
tille. Le 26 janvier 1759, le feu prit à sa che- 
minée; il s’imagina être à l’instant de son 
enlèvement au ciel; mais l’incendie s’éteignit, 
et il demeura sous les verroux comme à T or- 
dinaire. Alors il se crut obligé de déclarer 
très-sérieusement à M. Hérault, lieutenant- 


de-police, que lui, Vaillant, n’étoit en aucun 
sens le prophète Élie, qu’il ne le représentoit 
point, et qu’il n’avoit même aucune mission 
pour l’annoncer, agir, ni parler en son nom* 
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La longueur de sa prison avoit affoibli son 
esprit. 11 entre un dimanche à la chapelle pour 
entendre la messe, s’empare des ornemens, 
passe l’aube, met la chasuble et commence la 
messe. On appela du secours; le major arrive 
à la hâte, veut interrompre ce nouveau célé- 
brant qui continue toujours; l’officier s’oppose 
aux prières, Vaillant résiste, et les deux 
champions se prennent au collet. Cette scène 
priva pour jamais le prisonnier d’assister à la 
messe; il fut transféré dans la Suite au donjon 
de Vincennes, où il mourut. 

Dans une des listes de la Bastille dévoilée, 
on trouve ce paragraphe : « L’abbé Vaillant, 
m Janséniste, chef de la secte des Élisiens • 

i « J 1 ' , . 

m Cette secte de Jansénistes vouloit le faire 
» passer pour le véritable prophète Elie, qui 
» étoit venu sur la terre pour la conversion 
» des Juifs et la réprobation de la cour de 
» Rome. Il fut transféré à Vincennes après 
» trente-deux ans de séjour à la Bastille. » 

Il est probable que c’est le même Pierre 
Vaillant dont nous venons de parler : alors il 
auroit été transféré à Vincennes en 1746. 
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En 1757, étant tombé malade, il refusa de 
se confesser à l’aumônier du donjon; il fallut 
avoir recours au curé de Fontenay-aux-Bois, 
près Vincennes. Le lieutenant-général de po- 
lice d’alors , M. Bertin, dans sa lettre datee 
du 22 déoembr* 1 757, dit à ce sujet : « Le 
» trésorier dé lâ Sainte-Chapelle ne peut pas 
m se blesser de la, circonstance, attendu que 
» la confession est libre. » i* 

Un autre Janséniste , renfermé pareillement 
à la Bastille, se rendoit aussi fameux ou tout 
aussi ridicule à la même époque. Il se nom- 
moi t Alexandre d’Arnaud, étoit ex*Oratorien, 
et se disoit le prophète Enoch. 

Ce fut encore en 1748, qu’on mit à la Bas- 
tille un fils naturel de Louis-Joseph , duc de 
Vendôme, le même qui s’étoit couvert de 
gloire en Italie et enEspagne. Ce jeunehomme 
étoit soupçonné d’être l'auteur d’une brochure 
satirique intitulée les Trois Maries , di- 
rigée contre les trois sœurs Mailli , qui avoient 
été successivement maîtresses de Louis XV. 
L’imprudent écrivain fut dans la suite trans- 
féré à Vincennes; il y termina ses jours après 
une longue détention. 
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Le duc de Vendôme, son père, lui avcrît 
laissé en mourant plusieurs malles remplies 
de papiers concernant les opérations militaires 
dont il avoit été chargé, et le détail des sièges 
et des batailles où il avoit commandé. Lors- 
qu’on vint arrêter le jeune homnje, on se 
saisit de ces papiers précieux, et on les déposa 
dans les archives souterraines de la Bastille ; 
•.ils y restèrent un grand nombre d’années, li- 
vrés à l’humidité et à la dent vorace des rats. 
Vendôme, généralissime des armées fran- 
çaises, immortalisé en Italie et en Espagne, 
ne se doutoit guère en mourant que les mé- 
moires, pièces et papiers relatifs aux princi- 
pales actions dé sa vie , étoient destinés à 
pourrir dans les cachots de la Bastille. ( i ) 

Le duc de Vendôme mourut en 1712, en 
Espagne, à Vignaros, d’une indigestion, âgé 
de cinquante-huit ans. Quand on vit que sa 
maladie étoit sans ressource, tout ce qui étoit 

“t r : 

(1) Ils furent transférés , en 1787 , par ordre du 
baron de Breteuil , dans le dépôt des manuscrits de 
la bibliothèque du roi. ■ . ; 
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autour de lui l’abandonna, tellement qu’il se 
trouva entre les mains de trois ou quatre des 
plus bas valets , tandis que les autres pilloient 
tout dans les appartemens , et s’en alloient. Il 
passa ainsi les deux ou trois derniers jours de 
sa vie sans prêtre, sans qu’il fût seulement 
question d’en parler, sans autre secours que 
d’un seul chirurgien. 

Son frère, le Grand-Prieur de Malte, laissa 
aussi un fils naturel nommé le chevalier de 
Bellerive, qui ne fut pas plus heureux que 
celui dont nous venons de parler. Il: était am 
cien capitaine de dragons, lorsqu’on le rem 
’ ferma à la Bastille en 1749» pour des propos 
indiscrets contre le Roi , contre madame de 
Pompadour et les ministres : on croit qu’il' a 
péri dans sa prison. • •• . > *•* . 

Il y eut encore d’autres viblimes renfermées 
à Vincennes en 1748, à l’occasion des maî- 
tresses de Louis XV. Laroche-Gevault , natif 
de la province de Galles en Angleterre, fut 
arrêté dans Amsterdam, par ordre du marquis 
de Bonnai, embassadeur de France à la Haye, 
et conduit à Vincennes, comme auteur d’une 
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brochure intitulée la Voice des persécutés , 
pamphlet qui déplaisoit à madame de Pom- 
padour. 

Le chevalier de Langoula fut aussi renfermé 
à Yincennes en 1748, parce qu’il avoit e'té 
reconnu pour l’auteur de quatre lettres ano- 
nymes , qui aver tissoient la marquise de Pom- 
padour que le duc d’Aiguillon la détrône- 
rait. 

Enfin, il y avoit au donjon, en 1748, Til— 
loy-des-Noyetles , pour avoir signé , comme 
avocat , un mémoire qu’improuva le Grand- 
Conseil. . , 

Il n’est pas étonnant que les auteurs qui 
jouissent d’une grande réputation, soient 
quelquefois dans le cas de déplaire au Gouver- 
nement, soit pas le sujet de certains onvrages, 
soit par des traits dont ils ne prévoient pas 
toujours les conséquences. Les Pensées phi- 
losophiques attirèrent de violens chagrins au 
célèbre Diderot. Mais les persécutions susci- 
tées pour cet ouvrage n’cuéent point de suites 
fâcheuses. Il n’en fut pasdemême de la Lettre 
sur les aveugles, qui n’ayoit pourtant de re- 
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préhensible que quelques traits personnels, 
dont MM. Dupré-de Saint-Maur et l’illustre 
Réaumur (1) furent choque's. 

Les plaintes qu’ils en portèrent firent mettre 
Diderot au donjon de Vincennes en 1749* 
Au bout de quelques jours il sortit du donjon, 
et on lui donna le château et le parc pour pri- 
son sur sa parole , avec permission de voir ses 
amis , au nombre desquels étoient alors Da- 
lembert et J. J. Rousseau. 

C)n prétend que l’Académie française étoit 
si ombrageuse sur l’honneur des gens de let- 
tres qui se proposoient pour entrer dans son 
sein, qu’elle refusa une place parmi ses mem- 
bres à Diderot, parce qu’il avoitété quelque 
temps enfermé à Vincennes. Cependant le sé- 
jour forcé de Bussi-Rabutin et de Voltaire à 
la Bastille, ne fut point une cause d’exclu- 
sion pour l’écrivain ni pour le grand poète. 

Les instances réitérées faites au prince 
Édouard , fils aine du Prétendant , de la part de 


(1) Auteur deplusieurs ouvrages estimés relatifs 
à l’Histoire naturelle. 
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la Cour, pour l’engager à sortir du royaume 
et à se conformer aux intentions du Roi , 
n’ayant produit aucun effet, il fut enfin ré- 
solu de le faire arrêter : ce qu’on exécuta le 
io décembre 1748* 

Ce prince s’ étant rendu ce jour-là à l’Opéra, 
fut environné à la descente du carosse par un 
détachement des Gardes ; M. de Vaudreuil , 
major desdits Gardes, s’étant présenté, lui 
montra l’ordre du Roi, et lui demanda son 
épée, que le prince lui remit sans aucune diffi- 
culté. 11 fut ensuite conduit au château de Vin- 
cennes, où il resta jusqu’à ce qu’il se déter- 
minât sur le choix de l’endroit où il vouloit 
fixer sa résidence. En attendant , on porta au 
château de Vincennes un détachement de cin- 
quante hommes pour le garder. Plusieurs per- 
sonnes de sa suite furent pareillement arrêtées 
.et envoyées à la Bastille. 

Immédiatement après l’arrestation de ce 
prince, on dépêcha un exprès à Rome pour 
en informer le ehevalier de Saint-Georges , et . 
des motifs qui avoient engagé la Cour à s’as- 
surer de sa personne. Ce-ne futqu’à la réponse 
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decet expresqu’on fit partir leprinceEdouard. 
En attendant, il resta au château de Vincen- 
nes, où des officiels de la maison du Roi le 
servirent avec le plus grand soin. En sortant 
de sa prison , il resta deux jours à Fontaine- 
bleau; il en partit accompagne' de deux capi- 
taines des Gardes-françaises. 11 prit la route de 
Lyon , passa par la Provence , et s’embarqua 
à Marseille pour se rendre à Rome. 



0 


CHAPITRE XXVIII. 

Détention de Henri Masers de Latude , 
en 1749. 

Nous allons entretenir nos lecteurs d’un pri- 
sonnier d’Etat , dont la longue captivité et les 
souffrances inouies doivent attendrir les cœurs 
sensibles, et dont l’industrie plus qu’humaine 
pour s’évader de la Bastille, prouve que l’hom- 
me est capable de vaincre les plus grands obs- 
tacles , sur-tout pour se procurer la liberté. 

Latude , âgé de vingt-deux à vingt-trois ans , 
isolé et sans fortune à Paris , crut trouver un 
moyen de s’avancer en intéressant à son sort 
la marquise de Pompadour, maîtresse de 
Louis XV ; il usa d’un stratagème qui ne lui 
réussit point, et qui le fit même paroître cou- 
pable. Il fut mis à la Bastille ; de là successive- 
ment renfermé à Vincennes,à Charenton et 
à Bicêtre, ainsi que nos lecteurs vont le voir 
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dans un récit rapide , extrait des différens 
mémoires qu’il a publiés. 

On trouve dans les registres de Vincennes 
cette note inexacte ou infidèle sur Latude que 
nous placerons ici avant d’entrer en matière, 
parce quelle contient quelquesdétails curieux. 
« Le sieur Jean Daury Latude a été employé 
n dans les campagnes de Flandres en 1747 et 
» 1748, en qualité de garçon chirurgien. Se 
» trouvant à Paris au mois de mars 1749 , 
» âgé de vingt-deux ans , et réduit à une ex- 
» trême misère, sans argent et sans ressource , 
» il avoit prié sa mère , résidant en Langue- 
» doc, de lui faire passer quelques secours; 
» la réponse qu’il en reçut n’ayant rien de 
» satisfaisant, il étoit prêt à se livrer au dé- 
» sespoir, lorsqu’il lui vint l’idée de se faire, 
» auprès de madame de Pompadour, un mé- 
» rite d’un avis qu’il se proposa de lui donner 
» comme si ses jours étoient en danger. En 
» conséquence il imagina d’acheter une petite 
» boite , de mettre dans le fond quatre de ces 
» petites bouteilles que les marchands de ba- 
» romètre vendent aux enfans, et qui crèvent 
Tome III, F. 
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t) dans la main avec explosion, et d’adapter 
» à chacune un bout de fil ; ensuite il les cou- 
» vril d’un mélange de poudre à poudrer, 
» d’alun et de vitriol en poudre. Il ferma la 
« boite et lia les quatre bouts de fil, de façon 
» à ce qu’elle ne pût s’ouvrir sans faire briser 
» les petites boutbilles et produire une ex-‘ 
» plosion plus effrayante par la fumée que dan- 
» géreüse par l’effet. Il mit cette boite dans 
» une autre sur laquelle il écrivit t Je vous 
» prie. Madame , d'ouvrir le paquet en par- 
» ticulier. Il fit ensuite une enveloppe en pa» 
» pier , et mit pour inscription ; A Madame 
» la Marquise de Pompadour , en Cour. Il 
>> porta ce paquet à la poste le 28 avril 1749, 
>) à huit heures du soir; il partit ensuite pour 
b Versailles, y arriva à minuit ; et ne pou- 
» vant parler à Madame , il dit à son'Vdletde- 
» chambre qu’il venoit la prévenir qirèlle re- 
Ji 'ceVroit une boîte contenant un poiioh sub- 
» til ; qu’il en avoit entendu le complot aüx 
ii Tuileries formé par deux particuliers. 11 fut 
» arrêté le 29 avril 1749, parle sieur Vinfrais, 
n et conduit chez M. Berrier , qui l’envoya à 
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» là Bastille. Il peut avoir de quarante-huit à 
» quarante-neuf ans, et a beaucoup coûté au 
» Roi par ses évasions. » ( 11 coûta 217,000 
livres.) 

Latude naquit le 23 mars 1725 , au châ- 
teau de Craiseilh, près de MontagnacenLan- 
qucdoc, dans une terre appartenante au mar- 
quis de Latude, son père, chevalier de l’ordre 
royal et militaire de saint Louis, lieutenant- 
colonel du régiment d’ Orléans-Dragons (1), 
mort lieutenant du Roi à $edan. 

. Lejeune homme annonça des dispositions 
et un goût décidé pour les mathématiques; 
ses paï ens s’appliquèrent à favoriser une telle 
inclination , et le firent entrer dans le Génie. A 
l'âge de vingt-deux ans, son père l’adressa à l'in- 
génieur en chef de Berg-op-Zoom,son ami pàr- 

• ■ , . . ■ . 1 1 

G) Il est étonnant qu’un lieutenant-colonel dit 
régiment d’Orléans-Dragous n’ait pas réclamé et 
obtenu la protection du preiqier prince du sang 
pour retirer un fils unique des prisons d’état, où 
il n’étoit retenu que pour une étourderie de jeu- 
nesse. Latude n’auroit-il pas exagéré la naissance, 
les grades et les. places de sou père? 
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ticulier. Celui-ci l’accueillit, le reçut en qualité 
de surnuméraire, et lui fit prendre l’ uniforme: 
il alloit être en pied, lorsque la paix de 1748 
fut conclue. Le père du jeune Latude voulut 
que son fils mit à profit cet instant de repos; 
il l’envoya à Paris pour suivre ses cours de 
mathématiques , et achever son éducation. Le 
jeune Latude désiroit vivement de parvenir; 
il éprouvoit le tourment que cause cette acti- 
vité inquiète à ceux qui brûlent de jouer un 
rôle brillant , et qui prennent pour du talent 
l’agitation de leur esprit. Mais, pour satisfaire 
les élans de son ambition , il lui falloit de 
puissans protecteurs. Il imagina d’avoir re- 
cours à la marquise de Pompadour , toute- 
puissante auprès de Louis XV , et de persua- 
der à cette dame que deux . inconnus , dont 
ilavoit, disoit-il, entendu la conversation au 
jardin des Tuileries, se proposoient de l’em- 
poisonner par une poudre renfermée dans une 
boite qu’ils lui envoyoient par la poste, fans 
trop réfléchir aux suites que pouvoit avoir ce 
projet, aussi hardi que dangereux , il adressa 
lui-même une boîte pleine de poudre com- 
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mune à cette favorite si puissante , et en même 
temps il lui écrivit de se défier de cet- envoi 
prétendu funeste, et se rendit dans son ap- 
partement au château de Versailles , pour lui 
donner de nouvelles assurances de son zèle. 
Il fut admis auprès de cette dame; il lui dé- 
bita la fable qu’il avoit imaginée. Il avoit- suivi 
jusqu’à la grande poste les deux particuliers , 
dont il avoit Attendu la conversation aux Tui- 
leries, et leur avoit vu porter la boite fatale. Le 
premier mouvement de la marquise fut de lui 
exprimer une vive reconnoissance , et de lui 
offrir une bourse pleine d’or , qu’il refusa , en 
disant qu’il osoit attendre une récompense 
plus honorable. Enchantée des sentimens qu’il 
faisoit paroître , elle le fit mettre à son bureau 
pour qu’il écrivit son adresse. Il revint à Paris , 
fier delaruse qu’il venoit de mettre en œuvre , 
et calculant déjà tous les degrés de sa gran- 
deur future. 

La marquise reçut le paquet; elle fit faire 
sur divers animaux l’essai de la poudre qu’on 
y trouva , et on connut que cette poudre n’a- 
voit rien de malfaisant. Madame de Pompa.- 
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dour s’aperçut qu’elle avoit été jouée; elle 
regarda cette supercherie comme un orime; 

* et obtint contre son auteur les ordres les plus 
rigoureux. 

. L’imprudent jeune homme se livroit aux 
illusions les plus agréables, lorsqu’un exempt 
de police, suivi d’une foule d’archers, vint 
interrompre ce rêve délicieux. C’é'oit le I er 
mai 1749* Latude logeoit alors flans un hôtel 
' garni , rue du Coq ; on le jeta dans un fiacre , 
et il fut conduil , vers les huit heures du soir, 
à la Bastille. 

On l’introduisit dans une salle basse, ap- 
pelée chambre du conseil , où il étoit attendu 
par les principaux officiers du château. On le 
fouilla avec le plus grand soin; on le dépouilla 
de tous ses vètemens; on prit tout ce qu’il 
avoit sur lui d’argent, de papiers, de bijoux; 

* onle revêtit de haillons, qui sans doute avoient 
été déjà imprégnés des larmes d’une foule 
d'autres malheureux. On le fit écrire sur Un 
registre, qu’il venoit d’entrer à la Bastille; 
ensuite on le conduisit dans une chambre de 
la tour du coin. On ferma sur lui deux portes 
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de fer, et on ltflaissa seul, sans lui avoir ap- 
pris quel étoit son crime et quel alloit être son 
sort. Lelendemain M. Berrier, lieutenant^ 
géne'ral de police, vint l’interroger : ce magis- 
trat n’avoit ni la morgue ni la dureté de la 
plupart de ceux qui ont , occupé la même place. 
La candeur de Latude l’intéressà; il ne vit 
dans son action qu’un trait, de jeunesse qu’il 
étoit facile d’excuser, et qui ne méritoitqu’une 
légère correction. Il promit d’être son protec- 
teur auprès de madame de Pompadour, et do 
lui demander la liberté du jeupe homme; 
mais il revint au bout .de quelques jqurs lui 
avouer qu’il l’a voit trouvée inexorable. Le 
.respectable magistrat chercha à procurer au 
prisonnier tous les soulagcmens qui éloient' 
en son pouvoir ; il demanda des ordres pour 
qu'on ne le laissât manquer de rien, et le fit 
loger avec un compagnon d’infortune. Cet 
homme, ^ommé Joseph Abuzaglq, juif de 
naissance, étoit à Paris l’agent secret du roi 
d’Angleterre j ses lettres, ouverte^ à la poste, 
le trahirent, et, il fut mis à la Bastillê.Ii avoit 
de l’esprit, et qn tfçuvoit.de l’agr<jnieot, dan* 
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sa société; mais loin de se soulager mutuelle- 
ment, chacun des deux détenus sembloit ac- 
croître ses maux et son désespoir de ceux de 
son ami. Abuzaglo avoit une femme et des 
enfans qu’il chérissoit avec tendresse, et dont 
on avoit la cruauté d’intercepter Routes les 
lettres, et de ne lui donner aucune nouvelle , 
conformément au registre des prisons d’état, 
il supportoit sa captivité avec moins de cou- 
rage que Latude : il pouvoit cependant con- 
cevoir quelques espérances; il avoit été vive- 
ment recommandé au prince de Conti; il en 
avoit été accueilli avec trop de bonté pour 
qu’il ne se ilattât pas que ce prince s’emploie- 
roit pour briser ses fers. Il en promit à La- 
tude la protection, et ils se jurèrent que le 
premier qui sortiroit s’occuperoit, avec acti- 
vité et sans relâche , de la délivrance de l’au- 
tre; mais il n’entroit pas dans le plan des per- 
sécuteurs de Latude, de lui laisseri’espoir que 
son sort seroit changé. 

Dans le courant de septembre 1749» quatre 
mois environ après le premier jour de sa dé- 
tention , trois porte-clefs entrèrent dans la 
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chambre des prisonniers, et l’un d’eux s’adres- 
sant à Latude,lui dit que l’ofrdre de son élargis- 
sement venoit d’arriver. A peine eût-il passé le 
seuil delà porte de sa prison, qu’on lui apprit 
qu’il alloitêtre transféré àVincennes. Qu’on se 
peigne le désespoir d’un détenu qui croyoie 
toucher au moment de voir briser ses fers. Il 
sut depuis qu’Abuzaglo avoit obtenu, peu de 
temps après, son élargissement ; mais le croyant 
libre, apprenant d’ailleurs qu’il ne s’étoit nul- 
lement occupé de lui, il chercha peu à s’in- 
former de ce qu’étoit devenu son compagnon 
de cachot. 

Latude tomba malade dans sa nouvelle pri- 
son. M. Berrier vint encore le consoler, et lui 
fit donner l’appartement le plus comrçode du 
donjon, d’où l’on découvroil une vue superbe. 
Mais que pouvoit ce soulagement ? L’idéê 
que sa translation devoit lui faire craindre une 
captivité très-longue, peut-être éternelle, eût 
empoisonné les jouissances les plus douces. 
Son courage ne se soutint que par l’espoir 
qu’il lui seroit un jour possible de se procurer 
la liberté; il sentit qu’il ne devoit l’attendre 
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que de lui-méme ; dès-lors il ne s’occupa plus 
que des moyens d’y parvenir. 

Il voyoit tous les jourslm eccle'siastique âgé 
se promener dans un jardin attenant au don- 
jon; il apprit que ce prêtre y étoit enfermé 
depuis long temps pour cause de jansénisme. 
L’abbé de Saint - Sauveur , fils d’un ancien 
lieutenant de roi de Yincennes , avoil la li- 
berté de venir causer avec le prisonnier dans 
le jardin, et il en profitoit. souvent. Ce Jansé- 
niste d’ailleurs enseignoit à lire et à écrire au* 
enfans de plusieurs officiers du château ; l’abbé 
et les enfans alloient et venoient sans qu’on y 
fît beaucoup d’attention. L’heure à laquelle 
se faisoient cçs promenades , étoit à-peu-près 
celle où l’on menoit Latude dans un jardin 
voisin , et il avoit la permission d’y rester trois 
heures par jour, afin de prendre l’air et un 
eifercice propre à rétablir sa santé. Deux porte- 
clefs vënoient le chercher et le conduisoient ; 
quelquefois le plus âge alloit 1 attendre au 
jardin, et . le 'plus jeûne venoit seul ouvrir les 
portes du cachot. Latudc ;$ habitua, pendant 
quelque teçûps,Ji le voir descendre l’escalier 
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extrêmement vite, à courir rejoindre son com- 
pagnon , avec lequel il le trouvoit toujours au 
jardin. •* 

^ Un jour, résolu à quelque prix que ce fût 
de s’échapper , à peine la porte de sa chambre 
eût-elle été ouverte, qu’il s’élança sur l’esca- 
lier; jl étoit au bas de la tour avant que le 
porte-clefs eût songé à le suivre, et il ferma au 
verrou une porte qui s’y trouve , afin de 
rompre toute communication avec les deux' 
porte-clefs, pendant qu’il exécuteroit son 
projet. 11 y avoit quatre sentinelles à tromper ; 
la première étoit à une porte qui. conduisoit 
hors du donjon, et qui étoit toujours fermée : 
il frappe, la sentinelle ouvre; il demande 
l abbé de Saint-Sauveur avec vivacité : « De- 
» puis deux heures, dit-il, notre prêtre l’at-r 
» tend au jardin; mais morbleu il me paiera 
» ma course. » En parlant de la sorte, il 
continuoit toujours à marcher avec la même' 
.vitesse. A l’extrémité de la voûte qui est au- 
dessous de l’horloge ,,il trouve une autre sen- 
tinelle; il lui demande s’il y avoit long-temps 
que l’abbé de Saint -Sauveur étoit sorti; elle 



( 9 2 ) 

lui répond quelle n’en sait rien , et le laisse 
passer: même question à la troisième qui étoit 
de l’autre côté du pont levis, et qui lui assure 
qu’elle ne l’a pas vu. « Je l’aurai bientôt trouvg, 
» s’écria-t-il. » Transporté de joie, il court, 
il arrive devantune quatrième sentinelle qui» 
bien éloignée de le prendre pour un prison- 
nier, ne trouve pas plus surprenant que les 
autres de Te voir courir après l’abbé de Saint- 
Sauveur; il franchit le seuil de la dernière 
porte, il s’élance, il se dérobe à leurs regards» 
il est libre. 

Ce fut lea5 juin iy5o , après neuf mois de 
détention à Yiucennes, qu’il fut assez heureux 
pour s^évader. 

Il courut à travers les champs et les vignes, 
en s’écartant le plus qu'il pouvoit du grand 
chemin : il vint se cacher à Paris dans un hôtel 
garni. • 

Latude s’avisa de croire que la marquise 
de Pompadour auroit un cœur généreux à son 
égard ; il se flatta d’intéresser sa délicatesse en 
lui montrant une entière confiance. Il rédigea 
un mémoire qu’il adressa au Roi ; il y parloU. 
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de madame de Pompadour avec respect , et il 
témoignoit son repentir de la faute qu’il avoit 
commise. Il demandoil quelle se contentât de 
la punition qu’il avoit subie. Assuré de la clé- 
mence de celle qu’il avoit offensée, de la mi- • 
séricorde de son roi , il terminoit ce mémoire 
par indiquer l’asyle qu’il avoit choisi, con- 
fiance qui auroit dû lui obtenir son pardon. 
Mais qu’il étoit dans l’erreur ! on ne tarda 
pas à venir l’arrêter à l’adresse qu’il avoit in- 
diquée, et oft le reconduisit à la Bastille , en 
lui disant qu’on ne se saisissoit de sa personne 
que pour savoir comment il s* étoit sauvé du 
donjondeVincennes, attendu qu’ilétoil d’une 
extrême importance d’ôter aux autres prison- 
niers les moyens de l’imiter, ou de s’assurer 
de la fidélité des gardiens s’ils avoient facilité 
son évasion. Il raconta ingénuement de quelle 
manière il s’étoit procuré sa délivrance. Loin 
de lui rendrelâ liberté après qu’il eut satisfait 
à la condition à laquelle elle étoit attachée, on 
le jeta dans un cachot souterrain , et on lui 
fit éprouver des traitemens affreux, que jus- 
que-là il n’ avoit pas encore connus. Berrier 
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vint de nouveau, comme un dieu consola- 
teur, adoucir ses peines et ses angoisses ; il 
ordonna que la nourriture du prisonnier fût 
la même qu’auparavant; qu’on lui fournit des 
• livres , des plumes , de l’encre et du papier. 

Latude usa de cette ressource , si propre à 
suspendre ses profonds ennuis; mais au bout 
de six mois, elle devint insuffisante contre le 
désespoir qui s empara de son amc. L’indigna- 
tion qu’il éprouvoif lui inspira les quatre vers 
suivans, qu’il eut l’imprudence d’écrire sur 
la marge d’un des livres qu’on lui prêtoil: 

Sans esprit et iarii agrémens , 

. Sans être ni belle ni neuve , 

En Frapce on peut avoir le premier des amans; 

* La Pojgpadour en est la preuve. • . t , 

11 ignoroât qu’un des ordres les plus impé- 
rieux et les mieux exécutés' à la Bastille; étoit 
de feuilleter avec la plus -scrupuleuse exacti- 
tude tous les livres qui soltbiént des fhains 
d’un prisonnier Son porte-clefs n’eut pas plu- 
tôt fait la visitedecelui-ci , qu’iteourutle mon- 
trer au commandant, nommé Jean Lebel. Cet 
événement no {touvoit rien ?jôütèr à l’horreur 
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de la situation de Latude; mais comme il étoit 
difficile qu’elle devînt pire, elle fut seulement 
prolongée, et dura dix-huit mois. Ce ne fut 
qu'au bout de Ce. terme que M. Berrier crut 
pouvoir prendre sur lui de le tirer du cachot 
pour le placer dans une chambre. 11 offrikaussi 
de lui procurer ce qu’on pouvoit appeler dans 
Cette prison une consolation bien douce, 
l'avantage d'avoir Un domestique : il profita 
de l’offre généreuse du compatissant Berrier. 

Le père de Latude, qui gémissoit de l’in- 
fortune inouie d’un fils chéri , auroit fait 
les plus grands sacrifices pour la faire ces- 
ser ; il consentit avec joie à 'payer* les gages’ 
etla peiftion d’un domestiquel On d'ônna an 
jeune Latude lé nomrtié Gochar, ^latif de 
Rosni; cet homme avoit tdtit’eà lès bonnes 
qualités qu’on pouvoit désirer; il étàit doux, 
sensible; il gémisàoit avec son maitré dès maux 
qu’il lui voyoit éprouver, il lès' partageoit , ei 
lés rendoit moiriÿ douloureux. Mais cet ex- 
cellent serviteur ne soutint pas long - temps 
l’èrtnui de l’éternelle captivité à laquelle il 
s’étoit Condamné^ il étoit père, il avoit une 
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femme et plusieurs enfans qu’on ne lui per- 
mettoit pas de voir; il pleuroit, il gémissoit, 
et finit par tomber malade. Quand un domes- 
tique entroit au service d’un prisonnier d’état, 
à la Bastille ou dans un autre château - fort , 
il s’atjachoit à sa destinée, ne pouvoit obtenir 
son élargissement qu’avec lui, ou mouroit à 
ses côtés dans la prison. L'infortuné Cochar 
n’avoit besoin que dè respirer un air salubre 
pour être rendu à la vie; on fut sourd à ses re- 
présen ta lions , à ses prières ; il fallti t que Latude 
fût témoin des angoisses , de l’agonie de ce mal- 
heureux expirant pour avoir partagé ses fers: 
on ne l’ôta de sa chambre qu’à l’instant où il 
alloit rendre le dernier soupir. * 

M. Berrier employa, pour consoler Latude, 
la ressource dont il avoit déjà fait usage; il lui 
donna pour compagnon un jeune homme à- 
peu-près de son âge , plein d’activité , d’es- 
prit et de feu , coupable du même crime que 
lui, et victime de la même persécution. Il avoit 
écrit à la marquise de Pompadour ; dans sa 
lettre il lui parloit de l’opinion publique , et 
lui traçoit la marche quelle devoit suivre pour 

la 


Digitized by Google 



*’( 97 ) 

la reconquérir, et l’invitoit à mériter l’estime 
de la nation, et lui en indiquoit les moyens. 

Madame de Pompadour craignoit beaucoup 
non-seulement les vers, les écrits satiriques 
qui lui étoient adressés , mais encore tout ce 
qui pouvoit avoir quelque rapport à elle ou 
aux maîtresses des rois, dans les différens 
ouvrages puljjiés de son temps : en voici un 
exemple remarquable. Dans la tragédie de 
Catilina par Crébillon , acte deuxième, scène 
première, Probus disoit à Fulvie: 

C’est ainsi que, toujours en proie à leur délire, 

Vos pareilles ont su soutenir leur empire ; 

Car vous n’aimez jamais : votre cœur insolent 
Tend bien moins à l’amour qu’à gouverner l’amant. 
Qu’il vous laisse régner , tout vous paraîtra juste. 
Mais vous mépriseriez l’amant le plus auguste, 

S’il ne sacrifioit aux charmes de vos yeux 
Son bonheur, son devoir, la justice et les dieux. 

La marquise de Pompadour pria l’auteur 
de supprimer ces huit vers , fit enlever tous 
les exemplaires qu’on put trouver entachés de 
cette tirade , et Crébillon eut une pension de 
1200 livres. 

Tome ///. 
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L’infortuné compagnon de Latude se norri- 
moit d’ Alègre; il étoit natif de Varroux près 
de Carpentras, et ne cessoit de déplorer de- 
puis trois ans à la Bastille, l’imprudence d’a- 
voir donné des conseils à la maîtresse d’un 
roi, accoutumée aux adulations des courtisans. 
Ce jeune homme se laissa abattre par la dou- 
leur, tandis que Latude conservoit le courage 
et l’énergie d’une ame forte, et cherchoit les 
moyens de s’évader de nouveau. 

11 ne falloit pas penser à s’enfuir de la Bas- 
tille par les portes, toutes les impossibilités 
physiques se réunissoient pour rendre cette 
voie impraticable. Il ne restoit qu’à tenter de 
parvenir au haut des tours, et qu’à chercher 
ensuite les moyens d’en descendre. Les deux 
amis avoient bien dans leur chambre une che- 
minée dont le tuyau aboutissoit à l’extrémité 
de leur tour; mais, comme toutes celles de 
la -Bastille, elle étoit , dans toute sa longueur, 
garnie de grilles, de barreaux qui, en plusieurs 
endroits, laissoient à peine un passage libre 
à la fumée. Se fussent-ils élevés au sommet 
de cette tour, ils avoient sous leurs pas un 
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abîme de près de deux cents pieds de profon- 
deur; au bas un fossé dominé par un mur très- 
exhaussé, qu’il falioit encore franchir : ajoutez 
qu’ils étoient seuls, sans outils; sans maté- 
riaux., épiés à chaque heure du jour et de la 
nuit, surveillés par une multitude de senti- 
nelles qui entouroient la Bastille et sembloient 
l’investir. Tant d’obstacles, tant de dangers 
ne purent rebuter Latude; il vit sans s’ef- 
frayer qu’il falioit grimper au haut de la che- 
minée malgré les grilles de fer multipliées; 
qu’il falioit, pour descendre du sommet de 
la tour dans le fossé, une échelle de quatre- 
vingt-dix pieds au moins; une seconde, né- 
cessairement de bois ; pour en sortir; il falioit 
encore, dans le cas oü il se procureroit des 
matériaux, les dérober à tous les regards, tra^ 
Vailler sans bruit, tromper la foule des surveil- 
lans pendant plusieurs mois entiers. 

Après avoir sondé le plancher de Sa cham- 
bre , Latude connut que ce plancher formoit 
au-dessous un vidé de quatre pieds : ce fut 
dans celte cavité, qu’au moyen de carreaux 
adroitement ôtés et remis en place , il résolut 
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de cacher chaque jour tous les préparatifs aux- 
quels il travailleroit pour exécuter l’entreprise 
la plus hardie et la plus étonnante qu’un 
homme ait peut-être jamais formée. 

Quand il communiqua son dessein à d’A- 
lègre, cblui-ci crut d’abord qu’il avoit l’esprit 
aliéné. Mais, s’écria-t-il, rappelez vos sens, 
tâchez de calmer le délire qui vous agite ; 
songez que nous n’avons ni cordes ni maté- 
riaux, et qu’il nous est impossible de nous 
en procurer. Latude l’assura que rien ne leur 
manqueroit, et que tous les obstacles seroient 
vaincus. « Voyez ma malle , ajouta-t-il , qu’on 
» m’a laissée par un bonheur singulier, quoi- 
» qu’en entrant ici on m’ait revêtu d’un mau- 
» vais habit; elle contient douze douzaines 
» de chemises, beaucoup de serviettes, de 
» bas, de coiffes et de bonnets ; nous les effi- 
» lerons , et nous en ferons des cordes. Mon 
» ami, c’est le génie qui crée, et nous avons 
» celui que donne le désespoir; il dirigera 
w nos mains, et nous serons sauvés. » 

Les deux prisonniers se mirent aussitôt à 
l’ouvrage. Ils avoient une table pliante, sou- 
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tenue par deux fiches de fer ; ils les de'tachè- 
rent, leur firent un taillant en les repassant 
sur un carreau du plancher; d’un briquet, ils 
fabriquèrent , en moins de deux heures, une 
espèce de canif avec lequel ils firent un manche* 
à ces fiches, dont le principal usage devoit 
être d’arracher toutes les grilles de fer de la 
cheminée, et ils commencèrent par s’en servir 
à lever un carreau de leur plancher, pour 
cacher au-dessous les travaux de leur indus- 
trie et de leur admirable patience. 

Ces premières opérations faites, ils décou- 
sirent deux chemises et leurs ourlets, et ils 
en tirèrent les fils l’un après l’autre; ils les 
nouèrent tous bout à bout, et ils en firent un 
certain nombre de pelotons qu’ils réunirent 
ensuite en deux grosses pcloltes : chacune 
avoit cinquante filets de soixante pieds de lon- 
gueur; ils les tressèrent, ce qui leur donna 
une corde de cinquante pieds de long, avec 
laquelle ils firent une échelle de vingt pieds , 
qui devoit les soutenir en l’air pendant qu’ils 
arracheroient dans la cheminée toutes les 
barres et les pointes de fer dont elle étoit gar- 
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pie. Celte besogne fut la plus. pénible et I3 
plus embarrassante; elleleur demanda six mois 
d’un travail continuel, dont l’idée fait frémir. 
Ils ne pouvoient s’y livrer qu’en pliant le corps 

* jet en le torturant par les postures les plus gê- 
nantes; ils ne résistoient qu’une heure à cette 

* situation , et ils ne descendoient jamais, pour 
se reposer un instant, qu’avec les mains en- 
sanglantées. Ces barres de fer étaient douées 
dans un ciment fort dur, qu’ils ne pouvoient 
amollir qu’en soufflant de l’eau avec la bouche 
dans les trous qu’ils pratiquoient. Ils se re- 
gardoient comme très-heureux quand, dans 
une nuit entière, ils avoient enlevé l’épaisseur 
d’une ligne de ce ciment. A mesure qu’ils ar- 
rachoient une barre de fer, rl falloit la repla- 
cer dans son trou pour cjue, dans les fréw 
quentes visites , on ne s’aperçût de rien^ et 
de manière à pouvoir les enlever toutes au 
pioment où ils seroient dans le cas de sortir. 

Après six mois de ce travail opiniâtre et 
douloureux, ils s’occupèrent de l’échelle de 
bois qui leur étoit nécessaire pour monter du 

* fossé sur le parapet, et de ce parapet dans 1$ 
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jardin du gouverneur; il falloit quelle eût 
viogt-ciftcj pieds de haut : ils y consacrèrent le 
bois qu’on leur donnoit pour se chauffer, 
consistant en bûches de dix-huit à vingt, pou- 
ces. Il leur falloit aussi des moufles et beau- 
coup d’autres choses, pour lesquelles il leur 
étoit indispensable de se procurer une scie : 
Latude en fit une avec un chandelier de fer , 
au moyen de la seconde partie du briquet dont 
il avoit transformé la première en canif ou 
petit couteau. Avec ce morceau de briquet , 
cette scie et les fiches , ils dégrossirent leurs 
bûches ; ils y pratiquèrent des charnières et 
des ten.ons pour les emboîter les unes dans les 
autres, ainsi que deux trous à chaque char- 
nière et à son tenon, pour y placer un éche- 
lon et deux chevilles afin de l’empêcher de va- 
ciller. Ils ne firent à cette échelle qu’un bras, 
et y mirent vingt échelons de. quinze pouces 
chacun. Le bras avoit trois pouces de dia- 
mètre ; par conséquent chaque échelon excé- 
doit ce bras de six pouces de chaque côté. Aux 
diverses parties de cette échelle, ils attachè- 
rent l’échelon correspondant à sa cheville avec 
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une ficelle, de manière à pouvoir la monter 
facilement pendant la nuit. A mesute qu’ils 
avoient achevé et perfectionné un de ces 
objets , ils le cachoient entre les deux plan- 
chers. 

Ils s’occupèrent ensuitedela grande échelle; 
elle devoit avoir au moins cent quatre-vingts 
pieds de longueur; ils se mirent à effiler tout 
leur linge, chemises, serviettes, bonnets, bas, 
caleçons, mouchoirs, tout ce qui pou voit four- 
nir du fil ou de la soie. Lorsqu’ils eurent une 
quantité suffisante de pelotons , ils employè- 
rent une nuit entière à tresser cette corde. 

Autour de la Bastille, à la partie supérieure, 
étoit un rebord saillant de trois ou quatre 
pieds , ce qui nécessai remen t devoi t fai re flotter 
et vaciller celte grande échelle, pendant que 
les deux prisonniers descendaient du haut de 
la tour ; ce qui auroit pu troubler la tête la 
mieux organisée. Pour obvier à cet inconvé- 
nient, et prévenir qu’un d’eux ne tombât et 
ne s’écrasât dans la chute, ils firent une se- 
conde corde d’environ trois cent soixante pieds 
de longueur. Cette corde devoit être passée 
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dans un moufle, c’est-à-dire une espèce de 
poulie sans roue , pour e'viter quelle ne 
s’engrenât entre la roue et les côtés de la 
poulie, et que celui qui descendroit ne se 
trouvât suspendu en l’air sans pouvoir des- 
cendre davantage. Après avoir tressé ces deux 
cordes , ils en firent plusieurs autres de moin- 
dre longueur , pour attacher leur échelle à 
l’affût d’un canon , et pour dlautres besoins 
imprévus. 

Quand toutes ces cordes furent achevées, 
ils les mesurèrent: il y en a voit quatorze cents 
pieds ; ensuite ils firent deux cent huit éche- 
lons tant pour l’échelle de corde que pour 
celle de bois. Un autre inconvénient qu’il fal- 
loit prévoir, étoit le bruit que causeroit le 
frottement des échelons sur la muraille , au 
moment où ils descendroient j ils leur firent 
à tous un fourreau avec les doublures de leurs 
robes de chambre , de leurs vêtemens et 
gilets. 

Ils employèrent dix-huit mois entiers à ce 

travail continuel et étonnant: mais*ee n’étoit 

• w 

pas tout «ncore : ils avoient bien pourvu au 
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moyen d’arriver au haut de la tour, et de des- 
cendre dans le fossé; pour en sortir, il leur 
restoit encore à franchir bien des obstacles. 
Il falloit monter sur le parapet , de ce para- 
pet dans le jardin du gouverneur , et de là des- 
cendre dans le fossé de la porte St.- Antoine 5 
mais ce parapet indispensable à traverser, 
étoit toujours garni de sentinelles. Ils pouvoient 
choisir une nuit très-obscure et pluvieuse, alors 
les sentinelles ne se promenoient pas , et ils 
seroient parvenus à leur échapper ; mais il 
pouvoit pleuvoir lorsqu’ils monteroient dans 
la cheminée, et le temps devenir calme et 
serein au moment où ils arriveroient sur le 
parapet; d’ailleurs ils pouvoient se rencontrer- 
avecles rondes-majores qui , à chaque instant, 
ne manquoient pas de les parcourir et de les 
visiter ; il leur eût été impossible alors de se 
cacher , à cause des lumières qu’elles portoient 
toujours , et ils éloieut perdus à jamais. 

Il y avoit un moyen de se soustraire à ce 
terrible inconvénient; il consistoit à se faire 
un passagfe à travers la muraille qui séparoit 
le fossé de la Bastille de celui de la porte Sainte 
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Antoine. -JLiatude réfléchit que, dans la mul- 
titude des débordemens de la Seine qui rem- 
plissoient ce fossé , l’eau avoit dû dissoudre les 
selscontenusdans ce mortier et le rendre moins 
difficile à briser , que par ce moyen , il pour- 
roit parvenir avec son compagnon , à percer 
la muraille. Pour réussir dans cette nouvelle 
entreprise , il falloit une virole afin de faire 
des trous dans ce mortier pour engrener les 
pointes de deux barres de fer qu’ils pren- 
droient dans leur cheminée ; avec ces deux 
barres ils pouvoient arracher des pierres et 
s’ouvrir un passage, 

Ils se décidèrent à ce dernier parti. Ils firent 
une virole avec la fiche d’un de leurs lits , k 
laquelle ils attachèrent un manche en forme 
de croix, 

Ce fut le 25 février 1766, veille du jeudi 
gras , qu’ils fixèrent pour tenter leur déli-, 
vrance. Alors la rivière étoit débordée , il y 
avoit quatre pieds d’eau dans le fossé de la- 
Bastilleet dans celui de la porte Saint- Antoine 
où ils dévoient pénétrer. Latude remplit un 
porte - manteau de cuir d’un habillement 
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complet pour lui et pour son compagnon r 
afin de pouvoir se changer s’ils étoient assez 
heureux pour se mettre en liberté. 

A peine leur eût-on servi à dîner , qu’ils 
montèrent leur grande échelle de corde, c’est- 
à-dire qu’ils y mirent les échelons , et la ca- 
chèrent sous leurs lits , afin que le porte-clefs 
ne pût l’apercevoir dans les visites qu’il de- 
voit encore faire pendant la journée, ils ac- 
commodèrent ensuite l’échelle de bois en trois 
morceaux, mirent dans un fourreau les barres 
de fer dont ils se proposoient de se servir pour 
percer la muraille , pour empêcher qu’elles 
ne fissent du bruit ; ils se munirent d'une 
bouteille de scubac pour se réchauffer et ré- 
tablir leurs forces quand ils auroient à travail- 
ler dans l’eau jusqu’au cou pendant plus de 
neuf heures. Toutes ces précautions prises, 
ils attendirent avec impatience qu’on leur eût 
apporté à souper : cet instant arriva enfin. 

• Latude monta le premier dans la cheminée j 
il avoit un rhumatisme au bras gauche , mais 
il écouta peu cette douleur : il en éprouva 
bientôt une autre plus aiguë. Il n’avoit em- 
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ployé aucune des précautions que prennent 
les ramoneurs ; il faillit être étouffé par la 
poussière de la suie. Les ramoneurs garan- 
tissent leurs coudes et leurs genoux au moyen 
de morceaux de cuir , il n’y avoit pas songé : 
aussi fut-il écorché jusqu’au vif; le sangruisseloit 
sur ses mains et sur ses jambes. C’est dans ce 
triste état qu’il arriva au haut de la cheminée j 
dès qu’il y fut parvenu , il fit couler dans la 
chambre une pelotte de ficelle dont il s’étoit 
muni , *d’ Alègre y attacha le porte-manteau , 
qui fut aisément tiré en haut et jeté sur la 
plate-forme de la Bastille. Latude monta de 
la même manière l’échelle de bois, les dpux 
barres de fer et tous les autres paquets ; ils 
finirent par l’échelle de corde , dont une des 
extrémités aida d’ Alègre à monter , pendant 
que l'autre étoit soutenue au moyen d’une 
grosse cheville préparée exprès , et passée en 
travers sur le tuyau de la cheminée. Cette 
opération finie , les deux prisonniers descen- 
dirent sur la plate-forme de la Bastille. 

Aussitôt qu’ils y furent arrivés , ils dispo- 
sèrent tout ce qui étoit nécessaire pour effec- 
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tuer leur périlleux dessein ; ils commencèrent 
par faire un rouleau de l’ échelle de corde t ce 
qui fit une masse de quatre pieds de diamètre; 
ils la firent rouler sur la tour appele'e la Tour 
du Trésor , qui leur parut la plus favorable 
pour exécuter leur descente) ils affermirent 
un des bouts de cette échelle à une pièce de 
canon , et la firent couler doucement le long 
de la tour ; ensuite il%atlaclièreni le moufle 
et y passèrent la corde , qui avoit trois cent 
soixante pieds de longueur; Latude s’attacha 
autour du corps un bout de la corde passée 
dans le moufle; d’Alègre la lâcha à mesure 
que celui-ci descendoit; malgré cette précau- 
tion , Latude voltigeoit en l’air à chaque raou i 
vement qu’il se donnoit ; enfin il arriva dans 
le fossé sans aucun accident. Sur-le-champ 
d’Alègre descendit le porte-manteau et tous 
les autres effets , qui furent déposés sur une 
petite éminence dominant heureusementJ’eau 
dont le fossé étoit rempli. Alors d’Alègre sui- 
vit l’exemple de son compagnon; méis il des- 
cendit avec moins de difficulté, Latude tenant 
de toutes ses forces le bout de l’échelle, ce 
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qui l’empêcha de vaciller autant que le pre- 
mier l’avoit fait. Parvenus tous les deux au 
bas de la forteresse, ils ne purent s’empêcher 
de regretter d’être hors d’état d’emporter avec 
eux la corde immense et les matériaux dont 
ils s’étoient servis, monumens rares de 'l’in- 
dustrie humaine, et de ce que peut faire en- 
treprendre l’amour de la liberté. 

Il ne pleuvoit point ; ils entendirent une 
sentinelle qui se promenoit à quatre toises de 
distance ; il leur fallut donc renoncer à mon- 
ter sur le parapet et à se sauver par le jardin 
du gouverneur. Ils prirent le parti de se ser- 
vir de leurs barres de fer. Ils allèrent droit à 
la muraille qui séparait le fcfcsé de la Bastille 
de celui de la porte Saint-Antoine, et sans • 

relâche ils se mirent au travail. Dans cet en- 
droit précisément étoit un petit fossé d’une 
toise de largeur et d’un pied et demi de pro- 
fondeur, ce qui augmentait la hauteur de l’eau. 

Par-tout ailleurs ils n’en avoient que jusqu’au 
milieu du corps ; là ils en avoient jusque sous 
les aisselles. Il dégeloit seulement depuis quel- 
ques jours, en sorte que l’eau étoit pleine de 
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glaçons ; ils y restèrent pendant neuf heures 
entières, le corps épuisé par un travail exces- 
sivement difficile , et les membres engourdis 
par le froid. 

A peine avoient-ils commencé à ébranler 
les pierres , qu’ils virent venir , à douze pieds 
au-dessus de leur tête , une ronde major dont 
le fallot éclairoit parfaitement le lieu où ils 
étoient; ils n’eurent d’autre ressource , pour 
n’être point découverts , que de faire le plon- 
geon; il leur fallut répéter cette manœuvre 
toutes les fois qu’ils eurent le même sujet 
d’alarme, c’est-à-dire à chaque demi-heure. 

Enfin, après neuf heures de travail et d’ef- 
froi, après avofr arraché les pierres les unes 
après les autres avec une peine difficile à 
concevoir, ils parvinrent, à faire, dans une 
muraille de quatre pieds et demi d’épaisseur, 

un trou assez large pour y passer l'un après 

* * 

l’autre. Déjà leurame s’ouvroità la joie, lors- 
qu’ils coururent un danger qu’ils n’avoient 
pas prévu, et auquel ils faillirent succomber. 
Ils traversoient le fossé Saint-Antoine pour 
gagner le chemin de Bercy ; à peine eurent-ils 
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fait vingt-cinq pas, qu’ils tombèrent dans l’a- 
queduc qui est au milieu; ils eurent dix pieds 
d’eau au-dessus de leurs têtes, et deux pieds 
de boue qui les empêchoient de se mouvoir et 
démarcher. La vigueur de Latude le fit sortir 
de ce’ péril imminent; il saisit d’Alègre par les 
cheveux , et le tira au bord du précipice qu’ils 
cherchoient à gagner; bientôt ils furent hors 
du fossé ; et au moment où cinq heures son- 
noient , ils se trouvèrent sur le grand chemin. 

Transportés du même sentiment , ils se 
précipitèrent dans les bras l’un de l’autre; et 
après s’être mutuellement félicités, ils se pros- 
ternèrent pour exprimer leur vive reconnois- 
sance au Dieu suprême qui venoit visiblement 
de les protéger (1). 


(i) UnabbédeBuquois, doué d’un caractère très- 
énergique et d’un courage à toute épreuve , étoit 
déjà parvenu , à forc^ d’adresse et de patience, 
à s’échapper de la Bastille à l’aide d’une cordé 
filée dans sa prison , vers la fin du règne de 
Louis XIV , et eut le bonheur de se sauver en 
Suisse , où il mourut. 

Tome III. 
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Ce premier devoir rempli, ils s’occupèrent 
du soin de changer de vêtemens; l’humidité 
avoit engourdi leurs membres, et ils éprou- 
voient le froid Lien plus qu’ils ne l’avoient fait 
pendant les neuf heures conse'cutives qu’ils 
avoientpasse'es dans l’eau et dans la glace*; cha- 
cun d’eux eût été hors d’état de se déshabiller 
et de s’habiller lui-même: ils furent obligés de 
se rendre mutuellement ce service. Aprèsquoi 
ils se mirent dans un fiacre, et se firent con- 
duire chez un orfèvre, nommé Fraissinet, 
natif de Béziers, qui apprit à La tude qu’un 
sieur Dejean , de lapetiteville deMontagnac, 
et leur ami commun, étoit à Paris avec son 
épouse. Dejean étoit fils d’un homme vénéré 
de tous les habitans du Languedoc comme leur 
chef et leur pasteur. Son fils avoit hérité des 
vertus de l’auteur de ses jours , et son épouse 
étoit digne d’avoir un tel mari. L’un et l’autre 
craignirent peu de prcçdre le plus tendre in- 
térêt à deux hommes échappés de la Bastille; 
seulement ils eurent la précaution de les loger 
chez leur tailleur, qui demeuroit dans l’enclos 
de l’abbaye Saint-Germain, ou l’on étoit plus 
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h l'abri des recherches de la police. Dejean . 
et sa femme venoient tous les jours les voir , 
les secourir, les consoler. Chacun d’eux four- 
nissoit aux besoins de leurs chers protégés , 
et chacun d’eux leur demandoit de taire à 
l’autre ses bienfaits. 

Latude n’étoit plus tenté d’aller se jeter ' . 

aux piedsde madame de Pompadour; il forma 
le projet de s’expatrier. Mais il eût été trop 
imprudent de se mettre en route avec son 
compagnon. Ils restèrent cachés près d’un 
mois sous la garde de l’amitié et de la bien- 
faisance. Il fut décidé qu’ils ne partiroient pas 
tous deux ensemble, afin que si l’un étoit v 

découvert, l’autre ne fût pas enveloppé dans 
le même malheur. 

D’Alègre s’éloigna le premier, déguisé en 
paysan, et se rendit à Bruxelles, où il arriva 
sans accident. 11 en informa Latude de la ma- 
nière dont ils étoient convenus ; alors celui-ci 
se mit en route pour aller le rejoindre. Il prit 
l’extrait de baptême de son hôte, qui étoit «tî 
peu-près de son âge; il se munit des mémoires 
imprimés et des pièces d’un vieux procès , 
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pour pouvoir alléguer un prétexte plausible, 
dans le cas où il auroit à rendre compte des 
motifs de son voyage. Habillé en domestique, 
il sortit de nuit de Paris, et alla attendre à 
quelques lieues, la diligence de Valenciennes, 
où il trouva une place. Plusieurs fois il fut in- 
terrogé , fouillé par des cavaliers de maré- 
chaussée ; il dit qu’il alloitàAmsterdam porter 
au frère de celui dont il avoit emprunté le 
nom les pièces d’un procès qui intéressoit 
toute une famille ; et au moyen des précau- 
tions qu’il avoit prises, il échappa à la surveil- 
lance de tous ceux qui étoient chargés de l’ar- 
rêter. 

Il arriva enfin à Bruxelles à l’entrée de la 
nuit. 11 avoit passé un quartier d’hiver dans 
cette ville en 1 747 > ainsi il en connoissoit les 
principaux quartiers. Il alla descendre au 
Coffi , place de l’hôtel-de-ville, où d’Alègre 
lui avoit donné rendez-vous. Il le demanda à 
l’aubergiste, qui lui dit ne pas savoir ce qu’il 
étoit devenu, et montra un air embarrassé. 
Latude, allarmé , soupçonna qu’il étoit arrivé 
quelque malheur à son compagnon, et que la 
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même catastrophe le menaçoit. Il affecta néan- 
moins un air tranquille, et s’éloignant de cet 
hôte , sous quelque prétexte , il se hâta de sortir 

de la ville, afin de cacher à tous les yeux sa 

* 

douleur et son effroi. 

Il arrêta une place dans la barque d’Anvers, 
qui partoit à neuf heures précises du soir. En 
attendant le moment de s'embarquer, il entra 
dans un cabaret voisin ou il trouva un jeune 
Savoyard avec qui ildevoit faire la route. Ins- 
truit qu’ils voyageoient ensemble, le bon Sa- 
voyard , ramoneur desonmétier , lia familiè- 
rement conversation, croyant être à-peu-près 
avec son égal. L’habitant des monts de la Sa- 
voye alloit à Amsterdam ; il parloit assez bien 
hollandais, et offrit à Latude de lui servir de 
guide et d’interprète. Celui-ci ne pouvoit 
qu’agréer de telles propositions. On s’embar- 
que, on part} chemin faisant, Latude lui de- 
manda ce qu’il y avoitde nouveau à Bruxelles, 
où il lui dit qu’il n’avoit pas eu le temps de 
s’arrêter. Quel est son étonnement et son dé- 
sespoir lorsqu’il entend raconter, comme une 
chose intéressante , la triste aventure dont il 
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Revoit être un des héros! Quoiqu’il fût en quel- 
que sorte préparé à ce coup affreux, il le fit 
frissonner d’horreur, et il sentit tout son sang 
se glacer. A peine eût-il la force d’apprendre 
que de deux prisonniers échappés de la Bas- 
tille à Paris, l’un arrivé à Bruxelles depuis 
peu de temps, étoit allé descendre auCoffi; 
qu’après s’être montré avec des habits de pay- 
san , on l'avoit vu tout-à-coup changer de 
costume , se promener et manger avec des 
officiers distingués et autres personnes de mar- 
que; qu’un officier de justice, qu’on nomme 
Laman dans le pays, ayant reçu ordre de l’ar- 
rêter, l’avoit conduit dans sa maison, sous 
prétexte de prendre son nom et ses qualités ; 
que là il l’avoit enfermé dans une chambre 
jusqu’au lendemain matin , ou il 1 avoit remis 
au grand prévôt -de Bruxelles; que celui ci 
s’étoit aussitôt mis en route pour le conduire, 
sous bonne et sûre garde, jusqu’aux portes , 
de Lille , où il l’avoit remis à un exempt fran- 
çais, qui les suivoil depuis Bruxelles. Le Sa- 
voyard ajouta qu’il tenoit ces détails du do- 
mestique du Laman y qui étoit son ami, et 
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qui lui avoit demandé le secret, attendu qu’il 
importoit de ne pas ébruiter cet événement 
pour qu’il fût possible de se saisir plus aisé- 
ment du second prisonnier, que l’on guettoit 
aussi , et qui sans doute ne pouvoit pas échap- 
per à toutes les précautions qu’on avoit prises 
pour l’arrêter. 

Latude, plein d’un trouble qu’il est facile 
de s’imaginer, garoissoit écoutef ce récit avee 
indifférence. Ému tour-à-tourd’unevive com- 
passion pour le malheureux d’Alègre, saisi de 
terreur pour lui-même, il étoit agité d’une 
foule de réflexions douloureuses, et il falloit 
qu’il parût calme. Il prit le seul parti qui lui 
• restait dans une occurrence aussi critique. 
Comme il lui importoit de détourner les soup- 
çons du Savoyard, s’il avoit été assez heureux 
pour les empêcher de naître, il lui demanda 
si la barque d’Amsterdam passoit par Berg- 
op-Zoom ; il lui répondit que non , ce qu’il sa- 
voit encore mieux que lui ; il eut l’air étonné* 
et dit qu’il avoit à toucher , dans cette dernière 
ville, le montant d’une lettre-de-change. Il 
témoigna des regrets de ne pas pouvoir ache- 
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ver la route avec son nouvel ami ; ils se pro- 
mirent l’un l’autre de se rejoindre à Amster- 
dam. Arrives à Anvers, où la barque s’arrête , 
Latude quitta le Savoyard, qu’il consola d’une 
si brusque séparation , en lui donnant quel- 
ques provisions de pain , de jambon et d’eau- 
de-vie. Cette générosité le charma ; et , pour 
lui témoigner sa reconnoissance , il voulut, en 
attendant qu’on se rembarquât , le mettre sur 
le chemin de Berg-op-Zoom ; attention dont 
le fugitif l’auroit volontiers dispensé. 

Aussitôt qu’il l’eut perdu de vue, Latude 
se hâta de changer de route, et ne s’arrêta 
que lorsqu’il fut arrivé sur les terres de Hol- 
lande : il étoit intimement convaincu qu’à • 
l’arrivée de la barque à Amsterdam il auroit 
trouvé un exempt de maréchaussée deBruxel- 
les qui seroit venu l’attendre, et qui, sous 
quelque prétexte , seroit parvenu à se saisir 
de sa personne. Le malheur de d’Alègre étoit 
une preuve qu’il n’y avoit rien de sacré pour 
la marquise de Pompadour , ou plutôt pour 
es ministres fr ançais de ce temps-là. 

En partant de Paris, Latude avoit sept louis j 


& 


Digitized by Google 



( 131 ) 

il ne lui en restoit qu’un seul lorsqu’il arriva à 
Berg-op-Zoom. Il se logea dans un grenier à 
huit sous par nuit, et son premier soin fut 
d’e'erire à son père; il lui faisoit le tableau de 
sa situation ; il connoissoit le cœur sensible de 
ce père respectable, et il ne doutoit pas qu’il 
ne s’empressât à. lui envoyer des secours, qu’il 
le prioit d’adresser à Amsterdam. Sur le peu 
d’argent qui lui restoit il falloit payer le prix 
de sa place dans la barque, depuis Berg-op- 
Zoom jusqu’à la capitale de la Hollande; cett% 
dépense faite, il devoit lui rester 5 liv. 10s. 
Latude ne pouvoit recevoir des nouvelles de sa 
patrie qu’après un temps très-long; il n’avoit 
que deux partis à prendre, il falloit meridier 
ou se nourrir d’herbes : le premier parti le 
révolta, il n’hésita pas à prendre le second ; 
mais en s’y déterminant il avoit plus compté 
sur son courage que sur ses facultés physi- 
ques. Son%stomac repoussa bientôt ces tristes 
alimens auxquels il n’étoit point accoutumé. 
Il avoit espéré tempérer la crudité des herbes , 
et diminuer les dou^urs qu’elles lui cau- 
«oient, en les mêlant avec quelques morceaux 
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d’un gros pain de seigle qu’on nomme dans 
le pays du rochenbrod , et qui est noir et pe- 
sant comme de la tourbe; il en acheta quatre 
livres , et telles furent toutes ses provisions 
en s’embarquant pour Amsterdam. 

Il n’avoit garde de chercher à se lier avec 
les voyageurs qui se trouvoient dans la bar- 
que : il éton trop humiliant pour lui de leur 
montrer sa de'tresse , et il redoutoit le mé- 
pris des uns et la pitié insultante des autres. 
Cependant il n’avoit pu s’empêcher de fixer 
quelquefois ses regards sur un de ses compa- 
gnons : une figure sévère , un air dur le fai— 
soient remarquer et craindre ; il se nommoit 
Jean Taerchoost, natif d’Amsterdam, où il 
tenoit, dans une cave, une espèce de taverne. 
Il examina Latude avec attention, et parut 
observer sur-tout son frugal repas ; lorsqu’il 
crut l’avoir bien deviné il l’aborda, et avec 
ce ton qui commence par humilient qui finit 
par inspirer la confiance , parce qu’il est l’ex- 
pression d’un cœur rempli de franchise et de 
bonté, il lui dit en mSbvais français: « Vive 
» Dieu! à voir la manière dont vous mange*. 
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» vous paraissez avoir plus d’appétit que d’ar- 
» gent. » Latude lui avoua avec embarras 
qu’il ne s’étoit point trompé. Le Hollandais 
garda le silence; mais l’heure du repas étant 
arrivé, il le mena près d’une table sur laquelle 
il avoit étendu ses provisions. « Point de 
» compliment , monsieur le Français , lui 
» dit-il , mettez-vous là , buvez et mangez 
» avec moi. » Le fugitif n’étoit point en si- 
tuation de refuser ces offres généreuses; il 
partagea les provisions de cet homme sen- 
sible et tout uni dans ses procédés. Dès ce 
moment il s’aperçut que, sous la plus gros- 
sière enveloppe, ce Hollandais réunissoit leS 
plus précieuses qualités; il faisoit le bien sans 
ostentation et presque par instinct. Il sem- 
bloit quelquefois connoitre cet art si délicat 
de ménager la sensibilité du malheureux qu’on 
soulage; mais on voyoit qu’il ne le tenoit que 
de la nature : il demandoit au pauvre voya- 
geur de légers services, pour le distraire de 
l’idée qu’il en rendoit lui-même de très-im- 
portans. 

Latude lui ayant appris qu’il étoit Langue- 
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docien, il lui dit qu’il connoissoit un homme 
du même pays, qui sans doute seroit charmé 
d’être utile à son compatriote. Arrivés à Ams- 
terdam, il le fit conduire chez le compatriote 
prétendu , nommé Martin, qui se trouva être 
un Picard , et l’homme le plus dur et le plus 
égoïste qu’il soit possible de rencontrer. Son 
abord annouçoit l’effroi que lui inspiroit l’idée 
seule d’être forcé de faire une bonne action. 
Latude, indigné, le tranquillisa bientôt en pre- 
nant congé de lui pour ne plus le revoir. 

Jean Taerchoost , persuadé que le fugitif 
français alloit recevoir de M. Martin des se- 
.cours abondans , l’attendoit pour l’en félici- 
ter; son abattement et ses larmes lui apprirent 
combien il s’étoit trompé. Le généreux Hol- 
landais, lui prenant affectueusement les mains, 
lui dit: «Ne vous désolez point, je ne vous 
m abandonnerai jamais. Je ne suis pas riche, 
» mais j’ai un bon cœur ; nous ferons pour 
» le mieux , et vous serez content. » Il alla à 
l’instant parler à sa femme, et tous deux pra- 
tiquèrent à leur protégé une couchette dans 
le fond d’une grande armoire , au moyen 
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matelas qu’ils tirèrent de leur propre 

/ 


Les bienfaits dont lecondjloit la pauvreté 
hospitalière ne pouvoient dissiper sa profonde 
douleur. Le souvenir de l’infortuné d’ Alègre 
le remplissoit sans cesse d’un sentiment dou- 
loureux; il étoit certain que ce jeune homme 
avoit été replongé dans les fers, et il auroit 
voulu tout entreprendre pour l’en arracher. 

Un de ces hasards heureux qui viennent 
quelquefois au secours de l’homme au déses- 
poir lorsqu’il s’y attend le moins , fit rencon- 
trer à Latu*de un particulier très-riche, ori- 
ginaire de Montagnac , et presque son com- 
patriote. Bien différent du Picard au cœur 
insensible et farouche , celui - ci le combla 


d’honnêtetés et de marques de bienveillance; 
il exigea qu’il vint loger chez lui ; il lui donna 
sa table, une chambre, du linge , dont La- 
tude n’avoit pas changé depui# plus de qua- 
rante jours; il lui fit faire un habit complet 
très-propre. Cet honnête Français se nom- 
moit Louis Clergue , aussi bon , aussi sen- 
sible que Taefchoost ; il prit le même intérêt 
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è la triste situation du fugitif, et apporta des 
soins aussi empressés , mais plus efficaces , 
pour le soulager. 

Pendant que Latude vivoit avec sécurité 
dans l’asyle ouvert par l’amitié compatissante, 
en se flattant que dans un pays libre il n’avoit 
rien à craindre des poursuites du despotisme , 
la cour de Versailles suscitoit contre lui un 
nouvel orage; l’ambassadeur de France s’a- 
baissoil à solliciter près des Etats de Hollande 
la permission de le faire arrêter, que ce sénat 
auguste n’osa refuser , intimidé par des me- 
naces , ou quelques-uns de ses membres ayant 
été corrompus par de riches présens. 

Toutes les démarches de Latude étoient 
tellement épiées , que, maigre les précautions 
qu’il avoit prises de changer de nom , et de 
ne se faire adresser directement aucune de ses 
lettres , elles furent toutes interceptées., et on 
ne lui en laissa parvenir qu’une seule , qui 
fournissoit les moyens de s’assurer de sa per- 
sonne. Cette lettre étoit de pon père , et con- 
tenoit un effet sur le sieur More Fraissinet , 
banquier à Amsterdam , payable le i er juin 
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de cette anne’e 1756. On suivit tous ses pas 
ce jour-là , et lorsqu’il se présenta chez le 
banquier, à dix heures du matin, il fut ar- 
rêté , garotté et traîné ignominieusement au 
milieu d’une- populace avide de spectacle, à 
qui ou persuada qu’il étoit un scélérat insigne. 
La foule que cet événement rassembla devint 
bientôt si considérable, qu’il étoit difficile de 
pénétrer dans les rues où se passoit cette 
scène de violence. Les recorsqui conduisoient 
l’infortuné Latude , nommés dindres en hol- 
landais, étoient armés de gros bâtons avec 
lesquels ils frappoient ceux qui s’avançoient 
de trop près , et principalement sur le pauvre 
captif, pour le faire avancer plus vite. Ils ar- 
rivèrent avec beaucoup de peine à l’hôtel-de- 
ville , où ils trouvèrent une si grande foule 
de curieux que les dindres ne purent se faire 
faire place qu’en redoublant les coups de bâ- 
ton; Latude en reçut un si violent sur la 
nuque, qu’il tomba sans connoissance. Lors- 
qu’il reprit l’usage de ses sens, il se trouva 
seul, jeté sur un peu de paille , dans un ca- 
chot obscur. 
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Vers les neuf heures du soir il reçut la vi- 
site de l’exempt français chargé de le rame- 
ner à Paris : il se nommoit Saint-Marc. Ce 
malheureux venoit insulter à la détresse de 
son prisonnier par d’insolentes ironies. Lalude 
ne devoit , disoit-il, prononcer qu’avec respect 
le nom de la marquise de Pompadour; elle ne 
l’altendoit que pour le combler de grâces; 
loin de se plaindre , il auroit dû baiser la main 
généreuse qui le frappoit, chacun de ses coups 
étoit une faveur et un bienfait signalés. 

Cependant Louis Clergue , et ceux de ses 
amis instruits de son innocence et de son 
étonnante arrestation, si contraire aux lois 
du pays , agissoient vivement parmi le peu- 
ple, et commençoient à l’enflammer. Lalude 
fut instruit , dans le fond de sa prison , qu’on 
ëntendoit déjà de violens murmures, que 
tous les citoyens demandoient sa liberté , et 
qu’ils se plaignoient vivement d’un gouver- 
nement qui avoit ose violer les lois en faveur 
d’une tyrannie étrangère. Cette nouvelle, loin 
d’apporter l’espoir dans l’ame de Latude, lui 
causa les plus vives alarmes ; il considéra 
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qu’il étoit au pouvoir de ses ennemis, qu’il 
leur seroit facile de disposer de ses*jours, et 
de publier ensuite que , coupable des plus 
grands crimes, il s’étoit donné la mort pour 
échapper au désespoir ou au supplice. 

Ces réflexions effrayantes rouloient dans 
son esprit , lorsqu’une scène affreuse vint re- 
doubler ses terreurs. Sur les huit heures du 
soir , il entend un bruit épouvantable , et il 
voit tout-à-coup, à travers les grilles de son 
cachot, une douzaine de personnes l’air agité, 
inquiet , dont les unes portoient des fallots , 
et les autres des barres de fer pointues et d’é- 
normes marteaux ; sa porté s’ouvre avec 
fracas , et tous ces hommes, dont la figure 
seule inspiroit l’effroi , l’entourèrent sans pro- 
férer une parole. Latude croit toucher à sa 
dernière heure ; il cherche à démêler à la vue 
de. leurs armes , quel va être le genre de son 
supplice , et quelle doit être la fonction de 
chacun de ses bourreaux , qui le considèrent 
avec des yeux farouches. « Eh bien ! leur 
» cria-t-il , frappez , j’attends vos coups sans 
» trembler ». Ils ne daignent point lui répon- 
Tome III. I 
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dre} ils se mettent à regarder les murailles de 
son cachot; il croit qu’ils cherchent un endroit 
commode pour planter un clou et y attacher 
une corde } d’autres dont la physionomie est 
encore plus barbare , frappent rudement la 
terre, comme s’ils vouloient creuser une fosse, 
tandis qu’un autre groupe de satellites fai— 
soient re'sonner les grilles sous les coups de 
leurs marteaux, et sembloient donner le signal 
de la mort. Après avoir tenu leur victime dans 
une angoisse pire que le trépas , ils se retirè- 
rent rapidement sans avoir prononcé un seul 
mot. 

Au bout de quelques jours , Latude apprit 
que cette scène n’étoit autre chose que la vi- 
site des cachots, qui se renouveloit très-sou- 
vent : il resta neuf jours dans le sien sans que 
l’on troublât son affreuse solitude. Dans cet 
intervalle onétoit allé solliciter, près du gou- 
verneur-général du Brabant , la permission 
de le faire passer sur le territoire de l’Autriche. 
Cette permission étant arrivée , on apporta à 
Latude, le 9 juin 17 56 , une ceinture de cuir 
quonlui mit autour du corps} de chaque côté 



( ' 3 . ) 

etoient de gros anneaux , auxquels étoient 
attaches deux cadenats ; on y enferma les 
mains du prisonnier , pendantes et retenues 
ainsi le long de ses reins , en sorte que , par 
un raffinement de barbarie , on le traitoit plus 
cruellement que les scélérats : on ne met à 
ceux-ci que des menotes qui ne les empêchent 
point de mouvoir leurs bras et de s’ en servir. 
On le fit monter ensuite dans un traîneau , 
sur lequel se placèrent un exempt hollandais 
et un dindre à chaque portière. Arrivé au 
port, il y trouva l’inspecteur de police français. 
On l’embarqua dans un vaste bateau destiné 
pour Rotterdam , et un autre le transporta 
jusqu’à Anvers. .Pendant ce douloureux 
voyage les liens qui attachoient ses bras ne 
lui permettoient pas de porter ses mains à sa 
bouche ; il falloit qu’on lui donnât à manger. 
Cette horrible gêne dura jusqu’à ce que 
l'exempt français, ému de pitié, fit apporter 
de nouveaux fers ; on ôta la ceinture de cuir , 
et on mit une menote au bras droit du pri- 
sonnier ; elle étoit séparée, par une chaîne 
d’un pied de longueur , d’une autre menote 
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qu’on attacha au bras gauche d’un des din~ 
dres, à la merci duquel il se trouvoit par ce 
moyen , en sorte que l’un des deux ne pou- 
voit pas faire un mouvement sans que l’autre 
ne s’y pi'êtât ou n’en fût le te'moin. Arrive's au 
port de Rotterdam , on remit à Latude l’in- 
fernale ceinture , pour traverser à pied la ville 
au milieu de tout le peuple assemblé, qui le 
conduisit en tumulte jusqu’au port. Le pri- 
sonnier fut descendu à fond de cale de la 
barque , qui partit pour Anvers , où il étoit 
attendu par le grand prévôt du Brabant et 
trois archers qui montèrent dans des chaises 
de poste , et on conduisit le captif à Lille , les 
bras liés par derrière. 

Dès qu’ils furent dans cette ville , l’exempt 
français renvoya tous les satellites étrangers , et 
jugeant à propos de se reposer de ses fatigues , 
il renferma Latude dans la prison publique, 
en rendant le geôlier garant de la proie qu’il 
lui confioit. Celui-ci, pour s’en assurer da- 
vantage, s’avisa de l’attacher avec un boulon , 
à la chaîne d’un déserteur qu’on reconduisit 
à son régiment, et qui étoit prévenu qu’on 
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devoit l’y pendre le lendemain : cet infortune 
jeune homme avoit à peine dix-neuf ans. 

On vint le prendre pour lui faire continuer 
le funeste voyage; l’exempt Saint-Marc se plaça 
dans la chaise de poste à côté de lui , après 
avoir pris la précaution de lui faire attacher 
les fers aux pieds. Cet exempt étoit armé de 
pistolets , ainsi que son domestique , qui cou- 
roit à la portière , et qui avoit ordre de tirer 
sur le prisonnier au moindre mouvement qu’il 
feroit ; mais quelle tentative pouvoit hasarder 
un homme hors d’état de se mouvoir ? 
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CHAPITRE XXIX. 

• Suite de la détention de Latude. — Déten- 
tion du baron de Vènac , capitaine au, 
régiment de Picardie ; du baron de Vis- 
sec ; de l’abbé Prieur ; du chevalier de 
la Roche guerault ; de Pompignan de 
Mirabel ; du comte de la Roche-du - 
Maine ; de Rainville x et de Thorin , 
suisse du canton de Fribourg . 

Ce fut dans cet état qu’ils arrivèrent le len- 
demain, sur les dix heures du matin, à la Bas- 
tille, Saint - Marc y fut reçu comme une 
divinité bienfaisante ; pour Latude , on le 
dépouilla de ses vêtemèns comme la première 
fois , on le couvrit de lambeaux , on lui mit les . 
fers aux pieds et aux mains, et on le plongea 
dans un cachot avec une poignée de paille : 
là il eut pour gardiens tous les subalternes 
dont il avoit trompé la surveillance , et qui 
avoient été punis, par trois mois de cachot, du 
crime involontaire de n’avoir pas empêché 
son évasion, 
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Pendant quarante mois consécutifs, il resta 
dans les fers , en proie à toute l’horreur de 
son sort et à la tyrannie de ses impitoyables 
persécuteurs. 

Il compta long-temps, dans le nombre de 
ses maux physiques , d’être tourmenté sans 
cesse par une foule de rats qui venoient cher- 
cher un asile çt de la pâture sur sa paille; quel" 
quefois, lorsqu’il dormoit , ijs couroient sur 
son visage , et souvent ils lui causèrent , en 
le mordant , les douleurs les plus aiguës. 
Hors d’état de se délivrer de leur présence et 
force' de vivre avec eux, il conçut le^projet de 
s’en faire desbmis; bientôt ils se familiari- 
sèrent et s’adoucirent à un point étonnant, et 
il leur dut la seule distraction heureuse qu’il 
éprouva pendant les 1 rente-cinq années de sa 
captivité. Voici comment il s’établit et se 
forma cette société singulière. Les cachots de 
la Bastille étoient octogones; dans celui qui 
alors renfermoit Latudc , il y avoit une meur- 
trière à deux pieds et demi au-dessus du ter- 
rein ; l’entrée avoit environ deux pieds de 
hauteur sur dilt-huit pieds de large ; elle ailoit 
toujours en diminuant , de sorte qu’à la partie 
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extérieure du cachot , elle n’avoit guère plus 
de trois pouces ; c’est par cette étroite ouver- 
ture qu’entroit le peu d’air et de jour dont on 
lui permettoit de jouir ; la pierre qui en for- 
moit la base lui servoit aussi de siège et de 
table , quand , fatigué de rester sur une paille 
pourrie et infecte , il se trainoit à cette meur- 
trière pour respirerunair nouveau: alors, pour 
alléger le poids de ses fers , il posoit ses coudes 
et ses bras sur cette pierre horizontale. Un 
jour qu’il étoit dans cette attitude , il vit pa- 
raître, à l’autre extrémité de la meurtrière , 
un gros çatj il l’appela ; l’animal le regarda 
sans montrer aucune crainte; 11 lui jeta dou- 
cement un peu de pain , et il eut soin de ne 
pas l’effrayer par un mouvement trop vif. Le 
rat s’approcha, prit le nforceau de pain , alla 
le manger un peu plus loin et parut en de- 
mander un second; il le lui jeta, mais plus 
près; un troisième encore moins loin , et ainsi 
de plusieurs autres. Ce manège dura tant 
qu’il eut du pain à lui donner , car après avoir 
satisfait son appétit, le rat porta dans un trou 
toutes les miettes qu’il ne mangea point. Le 
lendemain il revint : le prisonnier fut aussi 
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généreux , et joignit même un peu de viande, 
qu’il trouva meilleure que le pain. Cette fois 
le rat mangea en présence du détenu, ce qu’il 
n’avoit pas fait la veille. Le troisième jour, 
il s’étoit assez familiarisé pour venir prendre * 
à la main ce qu’on lui présentoit. Il parut alors 
vouloir changer de demeure pour se rappro- 
cher de son bienfaiteur; il aperçut de chacun 
des côtés de la meurtrière un trou assez pro- 
fond ; il les examina tous deux , et fit son do- 
micile dans celui à droite, qu’il trouva sans 
doute le plus commode. Le cinquième jour, 
pour la première fois , il y vint coucher. Le 
lendemain , il rendit sa visite de très-bonne 
heure à son nouvel ami; quand il eut bien 
mangé , il s’éloigna , et ne reparut plus que 
le jour suivant , qu’il vint comme de coutume. 
Le prisonnier, lorsque leratsortitdesontrou, 
s’aperçut qu’il n’y étoit pas seul ; il vit une fe- 
melle qui ne montroit que sa tête, et qui sem- 
bloit épier ce qui se passoit autour d’elle. 
Lalude eut beau l’appeler , lui jeter du pain , 
de la viande, elle paroissoit beaucoup plus ti- 
mide, et ne vint pas d’abord les chercher : ce- 
pendant elle se hasarda peu^à peu à sortir de 
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son trou , et à prendre ce qui étoit placé à une 
certaine distance , quelquefois avec le mâle , et 
lorsqu’elle avoit été plus adroite ou plus forte , 
elle s’cnfuyoit dans saretraite, et emportoitce 
* qu elle avoit attrapé ; le mâle accouroit alors 
se consoler près de son ami, et pour la punir, 
il mangeoit ce qu’il recevoit assez loin pour 
qu’elle n’osât venir le lui disputer , mais en 
affectant toutefois de le lui montrer, comme 
pour la braver. Enfin cette femelle se décida 
à s’approcher du prisonnier , et s’habitua à 
manger dans sa main. Quelque temps après 
il se présenta un troisième rat j celui-ci fit 
jmoins de façons j dès la seconde visite il fut 
de la famille , et s’en trouva si bien qu’il vou- 
lut que ses camarades partageassent l’amitie 
et les faveurs du détenu. Le lendemain il ac- 
courut accompagné de deux autres ; ceux-ci , 
dans la même semaine , en amenèrent cinq ; 
en sorte que, dans moins de quinze jours , la 
société fut composée de dix gros rats extrême-» 
ment familiers et caressans. 

Latude leur donna à chacun un nom diffé- 
rent, qü’ ils ne tardèrent pas à retenir. Lors- 
qu’il las appeloit, ils venoient manger avec 
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lui dans le plat ou sur son assiette ; mais il 
se trouva bientôt importuné de cette licence, 
et fut forcé de leur mettre un couvert à 
part. 

Il les avoit tellement apprivoisés, qu’ils se 
laissoient gratter sous le cou et sembloient y 
trouver du plaisir; mais jamais ils ne voulu- 
rent se laisser toucher sur le dos. Quelque- 
fois il s’amusoit à les faire jouer et à jouer avec 
eux. C’est ainsi qu’il eut le bonheur de dis- 
traire pendant près de deux ans ses cruels 
ennuis. 

Latude charmoit encore les horreurs de son 
Cachot en roulant dans sa tête différens projets 
sur la politique, sur la tactique militaire, A 
force d’instances, il obtint tout ce qui était 
nécessaire pour écrire. Son mémoire fpt pré- 
senté au Roi le 14 avril 1758, du moins il crut 
avoir lieu de s’en flatter, et on fit usage des 
vues qu’il contenoit. C’est d’après son projet 
qu à cette époque disparurent dans nos régi- 
mens les espontons et les hallebardes, et qu’on 
arma de fusils les sergent et les sous-officiers. 
On rendit plus, active et plus utile , par ce 
naoyen, la valeur de plus deviçgt mille bons 
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soldats qui , jusqu a ce moment , avoit été 
comme enchaînée. 

La seule récompense qu’il obtint fut d’être 
transféré dans un autre local; il respira un air 
moins épais, et il put contempler la voûtedes 
cieux. On le mit dans la première chambre 
de la tour nommée la Comté ; elle étoit sans 
cheminée, ce qui la rapprochoit beaucoup d’un 
cachot. Il n’avoit pu amener avec lui toute sa 
petite famille; il la regrettoit vivement, lors- 
que le hasard lui offrit le moyen de la rem- 
placer. 

Il venoit assez souvent des pigeons se poser 
en dehors de sa fenêtre; il conçut le projet 
d’en apprivoiser quelques-uns. Avec des fils 
qu’il tira de ses chemises et de ses draps, il 
fabriqua un petit filet , qu’il tendit hors de sa 
fenêtre et avec lequel il prit un superbe mâle ; 
il eut bientôt alors la femelle, qui paroissoit 
demander elle-même à partager son esclavage. 
Latude mit tous ses soins à les consoler de 

V ♦ 

leur captivité : il les aidoit à faire leur nid , à 
réchauffer, à nourrir leurs petits; ses soins et 
sa tendresse égaloient l’attachement qu’ils 
avoient eux-mêmes ; ils y étoient sensibles , et 
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cherchoient à l’en payer par des témoignages 
de leur affection. 

Tous les officiers de la Bastille, e'tonne's de 
son adresse, vinrent en examiner les résultats. 
Il.se plaisoit à les surprendre de plus en plus 
en leur parlant des jouissances qu’il éprouvoit 
auprès de ses chers pigeons : peu faits pour les 
sentir, ils. ne pouvoient pas les concevoir. 
Cette douce et innocente satisfaction ne tarda 
pas à être de'truite. Accompagné de plusieurs 
soldats , un porte-clefs lui annonça un matin 
qu’il venoit obéir au gouverneur , qui avoit 
ordonné de tuer les pigeons. Le désespoir de 
Latudefut inconcevable enapprenant cet arrêt 
inique ; il troubla totalement sa raison : il vit 
faire un mouvement au porte-clefs pour se . 
jeter sur les innocentes victimes de son infor- 
tune; il s’élança pour le prévenir, et, daus 
son désespoir , il les écrasa lui-même. Ce mo- 
ment fut affreux ; il ne s’en rappela jamais le 
souvenir qu’avec horreur. 

Peu de temps après ce douloureux événe- 
ment, ( la Bastille eut un nouveau gouverneur, 
et le sort des prisonniers fut adouci. Le comte 
de Jumilhac , fait pour honorer une semblable 
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place, étoit généreux et compatissant; il lui 
fit obtenir du lieutenant-général de police , 
alors M. de Sartine, deux heures par jour de 
promenade sur le haut des tours, faveur dont 
on ne faisoit jouir que les personnes quali- 
fiées; les hommes d’une naissance vulgaire 
ne pouvoient se promener que dans la cour , 
où il n’y avoit pas de vue; au lieu que sur la 
plate-forme on découvroittout Paris et les en- 
virons. 

L’industrieux Latude, toujours en acti- 
vité, parvint, en se promenant dans ce lieu 
élevé , à lier une correspondance par signes 
avec deux jeunes ouvrières qui logeoient à un 
cinquième étage, rue du faubourg Saint-An- 
toine, et à leur jeter même une lettre attachée 
à une pierre , où il les informoit des causes de 
sa longue détention. Le 18 avril 1764, à neuf 
heures du matin, il vit ces jeunes personnes 
se mettre àleur fenêtre et déployer un rouleau 
de papier , sur lequel il lut distinctement ces 
mots , écrits en très-gros caractères : la mar- 
quise de P ompadour est morte hier. Il crut 
toucher au moment où ses fers alloient être 
brisés; mais, cruellement trompé dans ses es- 
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pérances, il eut l’imprudence d’écrire àM. de 
Sartineune lettre injurieuse. Ce.futle 27 juil- 
let 1764 qu’il se livra à cet accès imprudent 
de désespoir; il lui valut d’être replongé au 
cachot, et d’y rester, au pain, et à l’eau , jus- 
qu’au 4 du mois d’août suivant. A celle épo- 
que, on vint au milieu de la nuit le charger 
de fers de toute espèce; et sous la garde d’un 
exempt , assisté de deux recors , on le porta 
dans un fiacre, oùses gardiens lui attachèrent 
au cou une chaîne de fer, dont ils firent passer 
* le bout au-dessous de ses genoux, et que l’un 
d’çptre eux tiroit avec force, de manière que 
le misérable captif étoit presque plié en deux. 
Ce fut dans cet horrible état qu’on le trans- 
féra de la Bastille à Vincennes , afin de l’isoler 
entièrement de tous ceux qui l’avoient connu 
dans cette première forteresse. 

En arrivant à Vincennes il y fut mis dans 
un pfofond cachot : il avoit aussi des vengean- 
ces à y expier. 11 y tomba très-malade. Le 
commandant eut pitiéde son sort déplorable: 
c étoit alors M. de Guyonnet, homme bien- 
faisant et sensible aux maux'des malheureux; 
il prit sur lui de tirer Latude du cachot où il 
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étoit enseveli; il lui fit donner une chambre 
commode, et lui accorda une promenade de 
deux heures par jour dans le jardin du donjon. 

Cette faveur parut d’autant plus précieuse 
àLatude, quelle lui inspira l’espoir de s’é- 
chapper encore. Pendant huit mois consécutifs 
il médita ce projet, sans trouver aucune faci- 
lité de le mettre à exécution. On lesurveilloit 
avec tant de soin qu’il lui étoit impossible de 
se livrer à la moindre tentative: à peine pou- 
voit-il, dans la solitude de son cachot, en con- 
cevoir l’idée et s’y arrêter un moment. Ses • 
gardiens, prévenus de l’adresse et du courage 
dont il étoit capable pour recouvrer sa liberté, 
sembloient lire dans son ame et enchaîner ses 
pensées. Ce ne pouvoit être qu’à un hasard, 
imprévu, et dont il auroit l’audace et la pré- 
sence d’esprit de profiler, qu’il falloit confier 
le soin de briser ses fers ; il s’en présenta un 
auquel il étoit loin d’avoir pu s’attendre; 

Le 25 novembre 1765, il se promenoit sur 
les quatre heures du soir ; le temps étoit assez 
serein; tout-à-coup il s’élève un brouillard 
épais; l’idée qu’il pouvoit favoriser sa fuite 
se présente sur-le-champ à son esprit; il sy 1 
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arrête, ill’embrasse avec transport. Mais com- 
ment se délivrer de ses gardiens, sans parler 
de plusieurs sentinelles qui fermoient tous les 
passages? 11 en avoit deux à ses côtés avec un 
sergent qui ne le quittoit pas une minute; il 
lui étoit impossible de les combattre; leurs 
armes , leur nombre et leurs forces physiques 
les rendoieut supérieurs au prisonnier : il ne 
pouvoit se glisser furtivement, ni s’éloigner 
d’eux; leurs fonctions étoient de l’accompa- 
gner et de suivre tous ses mouvemens. Il fal- 
loit un trait de hardiessequi les attirât en quel- 
que sorte, et qui permit au prisonnier de s’é- 
lancer avant qu’ils fussent revenus de leur 
trouble. Il s’adresse au sergent, lui fait remar- 
quer le brouillard épais qui venoit de s’élever 
subitement, et lui demande commentil trouve 
ce temps-là. «11 me paroît fort mauvais, Mon- 
sieur, répond le sergent.» Latude reprend à 
l’instant tvec le tonie plus calme et le plus 
simple : Et moi , je le trouve excellent pour 
m'échapper. En prononçant .ces mots , il 
écarte avec ses coudes les deux sentinelles qui 
étoient à ses côtés; il pousse avec violence le 
sergent, et vole avec la rapidité de l’éclair; 
Tome III. K 
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il a déjà passé une troisième sentinelle, qui ne 
s’.en aperçoit que lorsqu’il est un peu loin. 
Toutes se réunissent ; on entend crier de tous 
côtés : arrête, arrête ! A ce mot répété les 
gardes s’assemblent; on ouvre les fenêtres; 
chacun, sans savoir de quoi il s’agit , crie en 
tumulte: arrête , arrête ! Latude ne pouvoit 
échapper. A l’instant même il conçoit l’idée , 
de profiter de cette circonstance pour se frayer 
un passage à travers la foule de ceux qui s’ap- 
prêtoient à le saisir. 11 crie lui-même plus fort 
que les autres: arrête! au voleur! arrête ! Il 
fait avec la main un geste qui annonce que le 
voleurconrtdevant lui.Tout le monde, trompé 
par cette ruse et par le brouillard qui la favo- 
risoit, suit son exemple, court et poursuit le 
fuyard qu’il paroîl indiquer. 11 devançoit de 
beaucoupceux qu’il induisoit en erreur; il n’a 
plus qu’un pas à franchir; déjà il est à l'extré- 
mité de la cour royale; il ne reste qt^une sen- 
tinelle , mais il est difficile de la tromper, 
parce que nécessairement le premier qui se 
présentera doit lui paroltre suspect. En effet , 
aux premiers cris qu’elle avoit entendus, elle 
s’étoit mise au milieu du passage, fort étroit 






Diçjitized by Google 


( *47 ) 

en ce lieu; pour surcroît de malheurs, elle 
connoissoit le fuyard Lalude : il arrive , le 
soldat lui barre le chemin , en lui criant d'ar- 
rêter , ou qu’il alloit lui passer sa baïonnette 

au travers du corps. « Camarade, lui dit 
, * . 

1e prisonnier , vous me connoissez ; votre % con- 
signe est de vous saisir de ma personne , et 
non de me tuer». Latude ralentit sa course, 
et l’aborde lentement ; lorsqu’il est près de 
lui, il s’élance sur son fusil, le lui arrache 
des mains avec tant de violence , que le mou- 
vement auquel il ne s’altendoit pas , le fait 
tomber à terre : le prisonnier saute par-dessus 
le corps de cette sentinelle en jetant le fusil 
à dix pas de distance, dans la crainte que le 
soldat ne vint à faire feu , et Latude est en- 
core libre. 

Il se cacha facilement dans le parc , il esca- 
lada le mur ; loin du grand chemin il attendit 
la nuit^pour entrer dans Paris. Il n’he'sita pas 
à se rendre chez les deux jeunes personnes 
afec lesquelles il avoitliéconnoissance du haut 
des tours de la Bastille. Elles le reçurent avec 
affection, et lui prodiguèrent des soins qui 
montraient combien leur ame étoit compatis- 
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santé et bonne. C’est ordinairement parmi le 
peuple infortuné , rapproché par le besoin , 
qu’on trouve la commisération et des senti- 
mens humains, et non dans les classes les plus 
riches de la société, où régnent souvent l’égoïs- 
me, l’intérêt, l’orgueil et l’insouciance aux 
maux d’autrui. 

Mais convenoit-il à Latude de rester long- 
temps à la charge de ces pauvres et respecta- 
bles filles, qui ne vivoient que du travail de 
leurs mains? On vantoitgénéralement la noble 
et franche loyauté du duc de Choiseul, alors 
ministre de la Guerre; Latude ajouta foi à 
l’opinion publique; il lui écrivit toutes les per- 
sécutions qu’il avoit éprouvées, jt réclamoit sa 
puissante protection. Le duc étoit à Fontaine- 
bleau avec la Cour : Latude lui demandoit 
un moment d’audience pour le i8 décembre , 
jour où il prévoyoit arriver à Fontainebleau ; 
il le prioit d’être son juge, et lui demandoit 
pour toute faveur de ne prononcer sur son 
sort qu’après l’avoir entendu. * 

Il se mit en marche le 1 5, pré venu queM.de 
Sartine voulant s’assurer, à quelque prix que 
ce fût , de sa personne, le faisoit chercher avec 
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le plus grand soin ; il ne doutoit pas que ce 
ne fût principalement sur la route de Fontai- 
nebleau qa’il étoit désigné et attendu; pour 
éviter tant de dangers, il s’éloigna toujours 
du grand chemin et ne marcha que la nuit. 
Il faisoit un froid excessif; la terre étoit cou- 
verte de neige et de glace. Le malheureux fu- 
gitif tomboit dans des fossés qu’il n’âvoit pas 
la force de franchir; il se déchiroiten passant 
à travers les haies: il n’avoit pas d’argent; 
d’ailleurs il fuyoit tous les regards, et ne pou- 
voit s’adresser à personne : un morcpau de 
pain étoit sa provision unique et fut sa Seule 
nourriture ; mais il étoit libre , il sentoit à 
peine ses maux. Après avoir marché deux 
nuits, il arriva à Fontainebleau dans la ma- 
tinée du 1 8 , exténué par la douleur , U faim , 
la fatigue ; il se présenta en cet état à l’au- 
dience du duc de Choiseul. Averti qu’il étoit 
dans son antichambre, le ministre lui fit dire 
d’attendre un moment. Au bout de quelques 
instans, le duc traversa ses appartemens sans 
lui adresser un seul mot, monta dans sa chaise 
et se fit porter chez le duc de la Vrillière. 
Quelque temps après , deux exempts de po~ 
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lice vinrent dire à Latude que les deux minis-, 
trcsvouloient lui parler , et qu’ils avoient ordre » 
de le conduire. L’infortuné fugitif les suivit 
sans défiance; il trouva à la porte une chaise 
roulante dans laquelle on le plaça : les deux 
exempts l’accompagnoient; et au lieu de le 
mener chez un des ministres qu’ils lui avoient 
annoncé, ils le conduisirent dans un grand 
édifice qui lui parut-être l’hôtel-de-ville, où 
on le garda à vue dans une chambre, jusqu’à 
ce qu’un autre émissaire fût venu dire que les 
ordres étoient de le ramener à Paris et de le 
mettre à la Conciergerie sous la garde du par-* 
lement, qui lui rendroit justice , et prononr 
ceroit sur son sort. En arrivant , la voiture 
entra dans une grande cour, et il reconnut 
les tours et le donjon de Vincennes : il se pré- 
para à souffrir tout ce que la rage alloit sug-. 
gérer à ses bourreaux, pour punir une de 
leurs victimes d’avoir voulu leur échapper. 

On le jeta dans un cachot affreux , dont 
l’aspect seul faisoit frémir : il n’avoit pas sept 
pieds et demi de longueur; quatre portes, à 
un pied de distance l’une de l’autre , les unes 
garnies de fer, toutes avec trois énorntes ver* 
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roux , en défendoijgu l’entrée: ce fut dans ce 
tombeau qu’on le précipita. Dans ce pélit es- 
pace , il ne pouvoit se mouvoir, ni garder 
d’autre posture que celle de rester couché sur 
la terre, ou dans un sale fumier qu’on don- 
noit pour de la paille. Enveloppé dans une 
éternelle obscurité , il ne pouvoit plus y dis- 
tinguer le jour des ombres de la nuit , et il 
n’avoit plus, pour y calculer les heures, que 
son imagination. Il sentoit approcher la mort, 
et il alloit succomber sous ses lentes horreurs, 
sans l’humanité du porte-clefs. Un jour que 
cet homme lui apportoit le pain noir et des- 1 - 
séché, qui depuis tant de mois étoit son seul 
aliment, Latude s’efforça de se traînes vers 
lui, et prenant les deux mains de ce geôlier, 
il lui dit d’une voix éteinte : « Mon ami, tu 
j) es homme, tu parois sensible ; j’ai surpris 
a quelquefois des larmes prêtes à s’échapper 
» de tes yeux à la vue de mes affreux tour- 
» mens , il dépend de toi de les faire cesser ; 
» choisis entre du poison ou ton couteau ; 
» donne-moi l’un ou l’autre; il me restera 
m encore assez de forces pour me déchirer 
« moi-même les entrailles : mais plains-moi , 
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» et n’accuse que mesboujteaux »> . Cet homme 
ne répondit que par des pleurs. 11 sortit du 
cachot , et peu de temps après arriva le chi- 
rurgien du donjon. 11 trouva Latudedans l’état 
le plus déplorable , et prodigieusement enflé. 
Ce chirurgien, effrayé d’un tel spectacle, dé- 
clara qu’il falloit à l’instant même transférer 
le malade dans une chambre, ou qu’il alloit 
expirer avant vingt-quatre heures. Cette dé- 
cision toucha le gouverneur : tous les porte- 
clefs vinrent bientôt prendre le moribon ; ils 
le mirent sur leurs épaules, et le transpor- 
tèrent dans la première chambre h gauche à 
l’entrée du donjon. Peu à peu les bons traite- 
ment le rétablirent dans une meilleure santé. 

Il ne tarda pas à trouver le moyen , à l’aide 
d’un petit morceau de fer, de percer un mur 
de six pieds , et de s’entretenir avec les pri- 
sonniers qui avoient la permission de se pro- 
mener dans le jardin de la forteresse. 

L’un d’eux lui apprit qu’il se nommoit le 
baron de Venac, capitaine au régiment de 
Picardie, fils du comte de Béluse, natif de 
St.-Cheli en Languedoc. Depuis dix ans il 
expioit le tort d’avoir donné à la marquise de 
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Pompadour un avis qui, en inte'ressant son 
existence, pouvoit aussi humilier son orgueil. 

Voici une lettre de M. de Sarti ne, adressée 
à M. Guyonnet , commandant au donjon de 
Vincennes, en date du 4 de’cembre 1759, 
relative au baron de Venac : « Le sieur Dardet 
» et sa femme, qui sont chargés, Monsieur, 
» des affaires de famille et domestiques du 
» baron de Venac, détenu de l’ordre du Roi 
» au donjon de Vincennes, m’ayant demandé 
» la permission de le voir pour lui porter des 
» hardes et des pastilles d’althea, et lui rendre 
» compte au surplus de ses affaires , je vous 
» prie de leyr permettre de lui parler-, et de 
» lui remettre les effets en question , après 
» toutefois que la visite et l’analyse dés pas- 
» tilles auront été faites exactement, suivant 
» l’usage, et le tout en observant les précau- 
» tions ordinaires ». - 

Un autre prisonnier, connu de Latude, 
étoit un gentilhomme de Montpellier; il se 
nommoit.le baron de Vissée. La marquise de 
Pompadour le fit arrêter, sur le soupçon qu’il 
avoit mal parlé d’elle. 

Un troisième détenu étoit un ecclésiastique, 
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né à Paris , et se nommoit l’abbé Prieur. Il 
s’étoit mis dans la tète de faire une nouvelle 
orthographe, qui avoit pour but d’écrire beau- 
coup de mots de notre langue avec le moins 
de lettres possible (i). Il s’avisa de faire passer 
au roi de Prusse ( Frédéric-Ie-Grand ) quel- 
ques détails sur sa découverte : il savoit com- 
bien ce monarque accueilloit et protégeoit les 
talens, et il lui offrit l’hommage des siens. Il 
forma sa lettre de mots et de caractères bi- 
zarres qui la rendoit indéchiffrable : elle fut 
ouverte à la poste ; probablement les minis- 
tres ne pouvant y rien comprendre, crurent 
voir des hiéroglyphes, dont le sens mystérieux 
cachoit les secrets de l’Etat, et ils firent con- 
duire l’abbé Prieur à Vincennes, où il mourut 
au bout de plusieurs années de détention. 

Latude s’entretenoit aussi avec le chevalier 
de la Rochegueraut , arrêté dans Amsterdam , 


(i) Seroit-ce là l’inventeur en France de la fa- 
chygrapbie , ou l’art d’écrire aussi vite que la pa- 
role , dont on est parvenu à tirer une si grande 
utilité? Il faudrait avouer qu’il aurait été bien mal 
récompensé. 
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parce qu’il étoit soupçonné d’être l’auteur 
d’une brochure qui avoit paru contre ma-» 
dame de Pompadour : il y avoit vingt-trois 
années qu’il étoit enfermé, et ne connoissoit 
pas même cette malheureuse brochure. INon- 
seulement on ne lui opposoit aucune preuve 
qui l’accusât, mais on ne daignoit pas l’ad- 
mettre à se justifier, on refusoit de l’entendre, 
Pompignan de Mirabelle, courbésousle poids 
des années, raconta à son tour qu’ayant en- 
tendu réciter quatre verstrès-satiriques,ilavoit 
eu le malheur de les répéter dans une compa- 
gnie nombreuse. M. de Sartine enfut infor- ' 
mé par le moyen de ses espions. « Averti , 

» dit le chevalier , qu’il alloit lancer contre 
» moi une lettre-de-cachet , je me présentai 
i> chez ce magistrat , en le priant de me dire 
» dans quelle prison il vouloit que je me ren- 
fù disse : A Vincennes , me répondit-il. Je 
y * montai dans mon carosse, et sans retourner 
» chez moi , je vins me constituer prisonnier 
w au donjon. A peine y fus-je séquestré , que 
v l’ordre de ma détention arriva. Je crus dans 
k le premier moment que ce n’étoit qu’un jeu: 
il dure depuis onze ans, J’ai vu diverses 
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» fois M. de Sartine, dans les visites qu’il a 
» coutume de nous faire une fois par an , et 
» je n’ai jamais pu en tirer que ces mots: Ou 
» vous êtes l’auteur des vers en question , ou 
» vous connoissez celui qui les a faits ; dans 
» le second cas , votre silence opinidtre vous 
» rend aussi coupable : nommez-le et vous re- 
» devenez libre. 11 m’auroit été bien difficile 
» de révéler ce nom , si j’avois été capable de 
*> cette indignité, puisqu’il m’étoit absolument 
» inconnu. » 

Un des prisonniers qui témoigna le plus de 
confiance à Latude , et dont les infortunes sont 
faites pour intéresser tous nos lecteurs , étoit le 
comtedelaRoche-du-Maine. Ilavoitdeuxfilsau 
service , et une fille en pension à l’abbaye Saint- 
Antoine j il vivoit dans une de ses terres , ap- 
pelée la Grange-Chancel , nom fameux depuis 
long-temps dans les annales de la poésie (r) ; 


(i) A cause de la Grange-Chancel , auteur des 
odes fameuses intitulées les Philippiques , dirigées 
contre Philippe duc d’Orléans, régent de France, 
qui fit conduire le poète satirique aux îles Sainte- 
Marguerite. 


/ 


< 
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il apprit que sa fille ainée , qui se répandoit 
quelquefois dans le monde , avoit eu le malheur 
d’être honorée de la tendresse de Louis XV, 
et qu’il l’avoit élevée au rang de ses mai- 
tresses. Il accourt , il doute encore de son 
deshonneur, il vole à l’abbaye Saint-Antoine: 
on ignore ce que sa fille est devenue. Il se 
bâte de se rendre à Versailles j il s’adresse à 
Lebel^ralet-de-chambre du Roi, et l’inten- 
dant de ses plaisirs depuis la mort de madame 
de Pompadour; celui-ci assure qu’il ne la 
connoit pas. Ce malheureux père , forcé de 
renfermer au fond de son cœur sa douleur et 
sa honte, n’osoit se faire aider dans ses recher- 
ches. Un jour il croit apercevoir sa fille dans 
une chaise à porteurs ; il s’approche , ne peut 
douter que ce soit elle , et lui ordonne de le 
suivre. Après s’être éclairci du malheur qu’il 
redoutoit , il sentit qu’il ne pouvoit s’y oppo- 
ser , et il en profita pour l’avantage de ses 
autres enfans. Il vint prendre un logement à 
Paris , où cette fille, peu vertueuse, serendoit 
souvent quand il n’alloit pas la trouver à Ver- 
sailles. 

Ûn Jésuite, qui cherchoit à s’introduira 
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près de mademoiselle de la Roche-du-Maine 
en 1760, commença par se lier avec le père. 
Celui-ci le pre'senta et le recommanda à sa 
fille : c’e'toit tout ce que desiroit ce religieux 
aussi rusé qu’hypocrite, qui réunissoit tous 
le^ vices séducteurs et dangereux. Il réussit 
facilement auprès de cette feune personne 
sans expérience , et partagea bientôt les plai- 
sirs avec l’amant couronné. Mais la j(^ésenca 
du père les troubloit souvent , et craignant 
d’être démasqué, vu l’empire que le vieillard 
avoit sur l’esprit de la demoiselle , il lui per- 
suada qu’il n’étoit pour elle qu’un témoin 
importun, et l’engagea à soliciter contre son 
propre père une lettre - de - cachet. Le vieil- 
lard fut traduit à Rouen dans la forteresse de 
Saint-Yon , et les ordres les plus précis furent 
donnés pour ne point permettre à ce prison- 
nier d’écrire à qui que ce soit. 

Il étoit dans cette forteresse, en 1766, lors- 
que plusieurs de ceux qui s’y trouvoient dé- 
tenus , formèrent le projet de s’évader. Ils 
prirent le moment de la messe où ils assis- 
toient tous ensemble : à un signal convenu , 
ils se lèvent , se réunissent , écartent leurs 
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gardiens, se saisissent des-chaises , des bans* 
brisent les portes ; ils en imposent par leur , 
nombre , par leur’ courage , ils franchissent 
tous les obstacles , ayant au milieu d’eux le 
comte de la Roche-du-Maine. 

Forcé de fuir, de se dérober aux recherches 
de sa coupable fille , le comte crut se procu- 
rer un asile à Paris dans un couvent de Bé- 
nédictins , dont le prieur étoit son ami. Ce 
bon religieux l’envoya chez un de ses fermiers 
dans un village situé à cinq lieues de Paris ; 
il n’y fut pas long-temps sans être découvert ; 
sa fille, doublement criminelle , obtint une se- 
conde letlre-de-cachet; il fut conduit à Saint- 
Lazare , et transféré à Vincennes. 

Enfin , la dernière confidence que reçut 
Latudc fut celle-ci. Le donjon recéloit trois 
prisonniers soustraits à tous les yeux et ne 
jouissant jamais du plaisir utile de la promena- 
de; c’étoient les sieurs Buynan , Rainville et 
Leprévôt (i). Ils avoient osé s’expliquer sur le 

monopole du bled , qui , sur la fin du règne 

■ 

(i) L’article curieux concernant ce dernier sera 
placé plus bas , à son ordre chronologique. 
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de Louis XV, faillit affamer le royaume. 
Leur patriotisme parut un crime qu’on ne 
pouvoit punir trop se'vèrement. 

Revenons aux souffrances particulières de 
Latude. Un jour on ouvre la porte de sa 
chambre ; le lieutenant du Roi entre avec pré- 
cipitation, et lui annonce M. de Malesherbes. 
Ce magistrat estimable et bienfaisant venoit 
d’être appelé au ministère, et toute la France 
avoit lieu de compter sur ses vertus. Lorsque 
Latude lui dit que sa captivité duroit depuis 
vingt-six années la physionomie du sage ma- 
gistrat exprima la plus vive indignation ; il 
l’invita à se consoler , et sortit en l’assurant 
que dans peu il auroit lieu d’être satisfait. 

Latude croyoit enfin voir tomber ses fers , 
sur-tout lorsqu’il fut mandé dans la cham- 
bre du conseil , où le lieutenant du Roi 
lui dit que M. de Malesherbes , décidé à lui 
rendre la liberté , avoit ordonné qu’on lui de- 
mandât un état de ses biens , de ses ressour- 
ces , et en même temps la liste des hardes 
dont il pouvoit avoir besoin pour sa sortie : 
Latude réponditsurle premier objet, qu'après 
tant d’années du plus affreux esclavage , il étoit 
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impossible qu’il fût malheureux dès qu’il se- 
roit libre , dans quelque position qu’il se trou- . 
\ât d’ailleurs. 11 donna ensuite la note des 
principaux effets dont il avoit le plus impé- 
rieusement besoin ; il se garda bien de rendre 
trop longue cette liste , dans la crainte de pro- 
longer de quelques jours sa captivité. 

Mais on persuada à M. de Malesherbes que 
Latude avoit l’esprit aliéné. Ce ministre trop 
crédule, le regardant comme un malheureux 
qu’on ne pouvoit plus rendre à la société, se 
contenta de le tirer d’une prison, ou le gou- 
vernement étoit supposé ne renfermer que des 
criminels d’Etat pourvus de toute leur raison, 
et il le plaça avec les foux dans l’hôpital de 
Charenton. 

Il y avoit neuf jours qu’on lui avoit deman- 
dé delà part de ce ministre la note des effets 
dont il avoit besoin pour sa sortie; depuis ce 
moment il ne sentoit plus le poids de ses fers, 
il jouissoit d’avance du bonheur d’être libre. 
On étoit alors au mois de septembre 1775 ; 
le 27 son geôlier ouvre la porte avecrvivacité 
‘et s’écrie rempli de joie : « Monsieur tous vos 
« maux sont finis , on apporte l’ordre de votre 
Tome II/. * L 

. e 
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» liberté*». Latude s’empresse de marcher sur 
les pas de l’homme qui vient de lui apprendre 
cette heureuse nouvelle ; il entre dans la cham- 
bre du conseil; le major lui fait signer sa sor- 
tie , et l’accompagne jusque dans la cour : il y 
trouve M. de Rougemont , commandant au 
donjon , et doux exempts de police. Un de ces 
derniers lui dft : « Le ministre croit nécessaire 
» de ne vous habituer que lentement et par 
» degrés à respirer un air plus libre : vous allez 
}> passer quelques mois dans un couvent de 
w moines , à peu de distance d’ici ; j’ai ordre 
» de vous y conduire ». Peu satisfait de ces 
paroles , il monta dans un fiacre en gardant 
un profond silence ; à peine venoit-il de s’y 
placer, qu’il y vit entrer un autre prisonnier 
qui paroissoit un spectre, tant Son corps étoit 
décharné et ses joués creuses et livides ; il étoit 
depuis dix-huit ans dans le donjon de Vin- 
.cennes ; il ignoroit encore où on alloit le con- 
duire. Les deux exempts , en les rejoignant 
dans la voiture , firent garrotter Latude avec 
des cordes et le fiacre se mit en route. Le com- 
pagnon d’infortune causa beaucoup avec le» 
exempts; il leur apprit qu’il étoit Suisse, 




* 
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du canton de Fribourg, et qu’il se nommoit 
Thorin (i). , 

Arrivés à Charenton , les exempts remi- 
rent leurs prisonniers entre les mains de quel- 
ques religieux , frères de la Charité , à qui 
éfoit confiée l’administration de cette maison , 
hospice , couvent et prison tout à-la-fois. 

Latude n’avoit aucune connoissance du lieu 
dans leqqel il venoit d’être traduit. Il traver- 
soit silencieusement une cour spacieuse en 
suivant ses nouveaux hôtes; il vit une qua- 
rantaine d’hommes , dont les uns dansoient 
d’une manière extravagante, tandis que d’au- 
tres , couronnés de feuilles de papier ou de 
chiffons, marchoient avec uné dignité gro- 
tesque. Il demanda ce que * signifioient ces 
étranges personnages ; le frère qui le condui- 
soit lui répondit que tous ces gens-là étoient 
des foux. 11 ne put en entendre davantage ; 
indigné , furieux , au désespoir , il tomba 
sans connoissance : son guide appela deux 
porte-clefs , qui le traînèrent dans une cham- 

(i) II en sera fait mention dans l’un des chapitres 
suivans. 
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bre , ou ils l'enfermèrent à plusieurs tours. 

Quelques instans après entrèrent le même 
frère avec les deux porte-clefs; ils lui présen- 
tèrent une chemise et un Èonnet, en lui or- 
donnant de se déshabiller entièrement, de se 
revêtir du linge qu’on lui apportoit et de se 
coucher ensuite. Il leur observa qu’il n’étoit 
que deux heures après midi ; il voulut résis- 
ter ; maïs voyant qu’on s’apprêtoit à user de 
violence , il- se soumit à tout ce qu’on exigeoit. 
Ces hommes sortirent en refermant soigneu- 
sement la porte à la clef et aux verroux , et 
emportant ses habits pour les fouiller. Il ap- 
prit , par toutes ces précautions , tju’il n’avoit, 
fait que changer de supplice et de bourreaux, 
et qu’il étoit encore dans une véritable prison. 

Au bout de quelques heures , on lui apporta 
ses habits, et on lui dit qu’il pouvoit se lever 
et s’habiller. Il prit ce parti , et alla s’appuyer 
sur sa fenêtre* qui étoit garnie d’une grille 
«norme, dont les barreaux très-rappfochés 
laissoient k peine un foible passage à la lufhière. 
Il cherchoit en vain à deviner ce que pouvoit 
signifier un bruit affreux que faisoient cin- 
quante hommes au moins qui hurloient d’une 
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manière effrayante, comme si on les eût écor- 
chés : il apprit dans la suite qu’au-dessous de 
sa chambre éloient les catacombes (1), ou 
loges des frénétiques furieux’ que l’on tenoit 
enchaînés. 

Sur le soir on vint passer à Latude son 
soupçr par un guichet qui donnoit dans le cor- 
çidor ; il consistoit en un morceau de mouton 
rôti , un peu de pain blanc , duvin etde J’ eau. 
Vers les dix heures du soir il se jeta sûr son 
lit, croyant y goûter quelque repos ;*mais il 
fût étrangement surpris d’entendre depx per- 
sonnes se permettre d’interrompre le silence 
redoutable de la nuit , que depuis tant d’an- 
nées il étoit accoutumé à voir respecter si re- 
ligieusement : l’un de ces individus étoit un 
prisonnier enfermé dans la chambre attenante 
à la sienne ; l’autre logeoit exactement au 
dessus: «As-tu vu, demanda le premier , 1 
» qu’on appeloil Saint-Luc, as-tu vu le pri— 
» sonnier qu’on a amené de Vincennes au- 

(i) Appelées sans doute de la sorte par allusion 
aux Catacombes de Rome , lieux souterrains ou l’on 
enterrait les premiers chrétiens et les martyrs. 
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» jourd'hui et qu’on a mis dans la chambre 
» voisine? — Non , répondit l’autre, nommé 
» Saint-Magloire ; j’étois à faire ma partie 
» dans la chambre du vicomte. — Des quatre 
» qu’on a envoyés de ce château depuis hier, 
v il est le seul qu’on ait enfermé ; on a laissé 
» aux trois autres la liberté des corridors. — 

» C’est sans doute un fou dangereux ». Ace 
propos , Latude s’écria qu’il n’étoit ni dan- 
gereuk ni fou , mais seulement un malheu- 
reux à qui on avoit fait souffrir plus de tour- 
mens qu’il n’en faudroit pour égarer l’esprit 
et troubler la raison. « Soyez le bien-venu, 

» lui dit l’un des deux , et ne vous formalisez 
» point de nos discours : nous vous suppo- 
» sions endormi, et nous sommes prêts à 
» vous donner toutes les preuves qui seront 
» çn notre pouvoir de l’intérêt que vous nous 
» inspirez. — Vous connoissez sans doute, 

» rèprit* Saint-Luc , les personnes amenées 
» ici hier et aujourd’hui de Vincennes ? — A 
» la Bastille et à Vincennes , reprit Latude, * 
» les détenus n’ont entre eux aucune rela- 
» tion; chacun est étroitement renfermé dans 
» sa chambre ou son cachot; ils ne se voient 

• 


* 
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» et ne se parlent jamais. Je remarque avec 
» étonnement qu’ici vous n’êtes point soumis 
» aux mêmes règles. Ce. n’est donc pas un 
» crime dans cette prison de se parler? — 
» Nuit et jour, dit Saint-Magloire, nouspôu- 
» vons causer ensemble et même nous voir. — 
» Pardonnez ma réflexion, poursuivit Ln- 
» tude, on m’a dit que cette maison ne ren- 
» fermoit que des foux : vous êtes tous deux 
» loin de le paroltrc ». Saint-Magloire reprit 
la parole: «On n’y place pas seulement les 
» foux, maison y détient aussi les jeunes 
» gens à qui on croit une mauvaise lête , et 
» 'que la fougue des passions ou l’erreur d’un 
» moment entraîne un peu loin des bornes de 
» la froide sagesse. Leurs grands païens les 
» enferment ici comme s’ils avoient commis 
>> des crimes, tandis qu’ils ne songcoienlqu’à 
» se divertir; ils y achèvent souvent de se 
» rendre volontaires et déterminés libertins. 
» Pour irfbi je n’ai que dix-sept ans, jem’ac- 
» coutume à ne prendre conseil que de ma 
» tête ; ma famille l’a voulu : il faut espérer 
» qu’un jour elle n’aura pas à se plaindre. » 
Latude a*pprit dans la suite que celui de scs 
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compagnons, qu’on appeloit Saint-Luc, e’toit 
le baron de Prilles , fils d’un exempt des 
Gardes-du-corps; ile'toitde Strasbourg; il ser- 
voit lui-même dans les Gardes, compagnie de 
Villeroi. Il commit un jour l’imprudence d’en- 
trer au Parc-au-cerf (1) ; probablement pris 
de vin , il fit du tapage , et on le priva de sa 
liberté pour avoir osé profaner l’asile secret 
consacré aux plaisirs du monarque. Le baron 
de Prilles avoit acquis un ascendant singulier 
sur tous les chefsdeGharenton ; pétillant d’es- 
prit et d’une aimable vivacité, il trouvoit tou- 
jours les moyens d’obtenir d’eux tout ce qu’il 
desiroit: il se faisoitbien servir; mais il usoit 
sur-tout de son crédit en faveur des prison- 
niers. Il conçut une vive amitié pour Latude, 
et lui traça la marche qu’il devoit suivre dans 
cette maison . 4 

Charenton é[oit spécialement destiné à 

servir d’asile aux foux; les uns étoîertt dans 

un état continuel de démence et de fureur ; 

* ' 


(i) Maison de plaisance située dans le parc de 
Versailles, où Louis XV tenoit ses maîtresses su- 
balternes. • 
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on les enfermoit , quelquefois enchaînés., 
dans des espèces de loges , dont ils ne sor- 
, toient jamais. D’autres n’éprouvoient cçs ac- 
cès de fureur que périodiquement et à cer- 
taines époques de l’année; pendant cet inter- 
valle ils jouissoient de toute leur raison; alors 
ils avoient la liberté de se promener par-tout , 
et on ne les enfermoit qu’à l’instant où ils al- 
loient retomber dans leurs accès. D’autres 
enfin n’avoient qu’une démence tranquille et 
quelquefois plaisante : ils avoieqt ordinaire- 
ment la permission de sortir de leur chambre, 
de se voir, de se réunir, de vaquer dans toute 
la maison ; quelques-uns même obtenoient 
celle d’en sortir pendant le jour. 

• Indépendamment de cette classe de prison- 
niers, qu’on nommoit pensionnaires dans la 
maison, ilyenavoit d’autres quiétoient dé- 
tenus en vertu de lettres-de-cacljet , ou sim- 
plement par les ordres du ministre , et quel- 
quefois par le crédit des familles auxquelles 
ils appartenoient. Ces derniers payoient une 
pension, dont les moindres étoient de huit 
cents livres; il y en avojt d’un prix très-consi- 
dérable. La nourriture proportionnée à ces di- 
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▼ers arrangemens étoit en general assez bonne." 
Tous ces pensionnaires e'toient plus ou moins 
étroitement resserre's, selon les ordres donnes ■ 
aux religieux qui administroient la maison. 

Le jeune baron de Prilles donna à Latude 
tous ces de’tails , ainsi que les renseignemens 
dont il avoi.t besoin pour se conduire dans sa 
nouvelle habitation; mais, non-content d’être 
son guide, il voulut savoir pourquoi, contre 
ï’usage ordinaire, on le tenoit enfermé, et 
obtenir au /noins la permission de venir le 
voir et de lui amener quelques-uns de ses ca-* 
marades, s’il ne pouvoit pas lui procurer celle 
de sortir de sa chambre. 11 alla trouver le Su- 
périeur de la maison, qui lui dit qu’il n’avoit 
pas reçu d’ordre précis de l’enfermer; mais* 
que l’un des deux exempts avoit assuré que 
Latude étoit un homme dangereux dont il 
falloit se défier. LeSupérieur ajouta que puis- 
que ce rapport n’avoit rien de réel , il permet- , 
toit que ce détenu jouit de tous les privilèges 
accordés aux autres prisonniers transférés du 
donjon de Vincennes. 

Il y avoit dans la maison de Chareriton plu- 
sieurs salles communes, où tous les pension- 
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neires pouvoient se réunir t dans l’une on 
trouvoit un billard; dans d’autres, des tric- 
tracs,, des cartes mêmes , des gazettes et des 
livres. Il y avoit aussi une chapelle où, à des 
heures fixes on disoit la messe, à laquelle il 
dépendoit d’eux de ne point assiste^ : on ne 
îes forçoit même pas de manger maigre les 
vendredis et samedis. Le matin on leur ap- 
portoit à déjeûner dans leur chambre en ve- 
nant la leur ouvrir } n onze heures ils y rece- 
voient leur dîner , à six heures du soir leur 
$ouper ;.un coup de cloche les avertissoit de 
ce moment ; un autre, à neuf heures en été, 
et à huit en hiver , sonnoit la retraite: il falloit 
alors qu’ils se couchasseut. 

Parmi les foux tranquilles il y en avoit de 
très-amusans. Un d’eux, nommé Grenot, che- 
valier de Saint- Louis, capitaine de grenadiers 
dans le régiment de Picardie, se croyoit dieu: 
il avoit du bon sens à tout autre égard; mais 
il se montroit intraitable sur l'article de sa 
divinité. Il assistoit exactement à la messe, et 
sa folie alors étoit de tourner au moment de 
la consécration; il répondoit à ceux qui lui 
reprochoient cette irrévérence : « C'est plus 
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» fort que moi f je ne peux pas souffrir de me 
» voir manger tout vivant. » 

La correction qu’on faisoit subir à toys les 
foux lorsqu’ils faisoient les mutins, leur parois- 
soit terrible. On leur lioit les mains , on les pla- 
çoi t près d’ unegrande cuve pleine d’ eau fraîche; 
plusieurs porte-clefs se saisissoient du coupa- 
ble, etlui faisoient faire le plongeon à plusieurs 
reprises. On infligeoit aussi cette punition aux 
autres pensionnaires de Charenton, lorsqu’ils 
y menoient une conduite trop répréhensible , 
et ils la redôutoient comme un véritable sup- 
plice qui les confondoit avec les foux. 

Lorsque ceux-ci étoient atteints de leurs 
accès périodiques , on les descendoit dans les 
loges ou Catacombes t où on les enchainoit , 
et quelquefois même on les mettoit dans des 
cages de fer. Quand leur frénésie étoit passée , 
on les ramenoit dans le corps-de-logis des pen- 
sionnaires. Un de ces malheureux avec lequel 
Latude causoit un jour, et qui étoit revenu 
depuis peu dans les bâtimens supérieurs, lui 
apprit que d’Alègré, cet ancien compagnon, 
qui avoit partagé sa fuite étonnante de la Bas- 
tille, atfait été chargé de chaînes , et jeté dans 
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un cachot sur la paille et sans couverture. Cet 
infortuné n’avoit pu supporter son horrible 
misère ; le désespoir avoit égaré sa raison ; sa 
folie étoit de la rage et elle étoit continuelle. 

On l’ avoit transféré à Charenton , où, depuis 
plus de dix ans , on le tenoit enfermé dans 
une loge, sans qu’on eût pù calmer un mo- 
ment*ses transports furieux. 

. Latude désira si vivement revoir celui dont 
H conservoit le plus tendre souvenir , qu’on se 
rendit à ses vives instances. Les foux furieux . 
déchirent et dévorent ordinairement leurs ha- 
bits ; on le$ laisse entièrement nus ; mais on ne 
voulut pas montrer à Latude son ancien com- 
pagnon dans cet état affrfcux. Il entra en fré- 
missantdans sa sombre et horrible demeure; 
il croyoit retrouver son ami , il ne trouva plus 
qu’un squelette épouvantable. Latude lui saute 
au cou pour l’embrasser; il est repoussé avec 
une sorte d’horreur. « Ne reconnois-tu plus * 

» ton ancien ami, lui dit-il en fondant en lar- 
» mes? Je suis Latude; c’est moi qui t’aidai 
» autrefois à fuir de la Bastille : ne t’en sou- 
» viens-tu pas»? D’Alègre porta sur son an- 
cien compagnon d’infortune un regard ef- • 
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frayant, et avec un son de voix terrible, il lui 
dit: «Non, jesuis Dieu » ; et garda ensuite un 
silence farouche. Latude étoit désolé; il gé- 
missoit, il poussoit des sanglots : on l’arracha 
de ce lieu d’horreur, et d’effroi. 

Quelque temps après cette scène lamenta- 
ble, le ministre Amelot envoya une lettre-de- 
cacîiet qui rendoit Latude entièrement libre; 
elle fut apportée à Charenton le 5 juin 1777., « 

par- un inspecteur de police. 11 sortit à l’instant 
même. Il étoit sans chapeau , sans habit, n’a- 
voit qu’une seule paire de bas, une culotte dé- 
chirée , de vieilles pantoufles, au lieu de sou- 
liers, que les religieux de la Charité lui avoient 
données, et il n’étoit qu’à demi-vêtu d’unere- 
dingotte qu’il avoit achetée à Bruxelles avant 
l’époque de sa longue et rigoureuse détention: 
enfin , il ne possédoit pas un sou , et quel ami 
lui restoit-il à implorer? Mais que lui impor- 
■ toit le dénuement, la misère? il étoit libre. 

On lui avoit expressément recommandé 
d’aller trouver le lieutenant-général de police 
(M. Lenoir ). Mais comment oser s’y présen- 
ter dans l’état de pauvreté extrqme où il se 
. trouYoit réduit? lise rappela qu’on lui avoit 
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parlé d’un compatriote établi au Gros-CaH- 
lou (t). Il courut lui découvrir sa triste situa- 
tion , et en reçut tous les secours que l’infor- 
tune a droit d’attendre des vrais amis de l’hu- 
manité. La lettre-de-cachet qui lui ouvrit Je* 
portes de Charenton étoit une lettre d’exil, 
puisqu’elle lui enjoignoit de se rendre à l’ins- 
tant même àMontagnac,sa patrie, avec défense 
d’habiter aucun autre lieu, sous quelque pré- 
texte que ce fût. Sans perdre un seul instant , 
il se rendit chez M. Lenoir dès qu’il en eut 
la* possibilité. Ce magistrat lui 'parla avec in- 
térêt, et lui dit qu’un de ses secrétaires, nom- 
mé Boucher lui donneroit ( à lui Latude ) l’a- 
dresse d’une personne chargée par sa famille 
de lui .remettre l’argent dont il auroit besoin 
pour s’acheter les choses les plus nécessaires , 
et retourner dans sa. patrie. 

Les malheurs de Latude ne sont point en- 
core à leur terme. Autorisé par le ministre, il 
ne s'embarqua que le 12 juillet sur le coche 
d’ Auxerre. .Le i 5 il étoit à Saint -Brice, à- 
quarante-trois lieues de Paris, sur la route de 


( 1 ) Village contigu à Paris, 
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Montagnac.Unhommel’aborde,sedil exempt 
de police , nommé Desmarets, et lui déclare 
qu’il l’arrête de par le Roi. 

On le met dans une chaise de poste ; 
l’exempt s y place à côté de lui ; ils reprennent 
à l’instant même le chemin de Paris, où ils 
arrivent le lendemain 16 juillet. On le condui- 
sit au Petit-Châtelet, où il fut renfermé entre 
quatre murailles, sans pouvoir parler ni écrire 
à personne. Le ï er août, on vint le tirer de 
cette espèce de cachot, et après avoir payé de 
son propre argent le loyer de la chambre où 
on l’avoit séquestré , on le fit monter dans un» 
fiacre, et il fut mené à Bicêtre, comme s’il 
eût été de sa destinée d’être traîné dans toutes 
les prisons d’Etat de Paris. Arrivé dans ee triste 
lieù , on le dépouille de ses habillemens, et 
après l’avoir mis tout nu , on le revêtit d’une 
chemise de toile grossière, d’un gilet sans 
manches , d’un habit et d’une culotte de bure ; 
on lui donna une paire de sabots et un vilain 
bonnet de laine. Dans ce misérable accoutre- 
ment, il fut conduit par deux soldats armés 
débutons, dans un sombre cachot, où on lui 
donna du pain et de l’eau. 
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Les prisonniers envoyés par la police à Bi- 
cètre, ou condamnés par jugement à cette ré- 
clusion, ont un autre costume que celui que 
nous venons de décrire : la veste , la culotte et 
le bonnet sont de couleurs moitié blanche et 
moitié noiré. 

A Bicêtre , la disposition est telle que tous 
les prisonniers qui ne se voyent pas, peuvent 
cependant se parler et s’entendre. Dans de 
vastes corridors sont pratiquées une infinité 
de petites loges qu’on nomme Cabanons ( i J „ 
dans chacune desquelles on place un prisonnier 
qui, pour tout ameublement, y trouve un mé- 
çhantgrabat,sans table ni chaise, etune écuelle 
de bois qui lui sert pour manger sa soupe 
et pour boirê. Les corridors ont environ six 
pieds de largeur; toutes les portes des caba- 
nons sont vis-à-yis les unes des autres ; à cha- 
. cune il y a un guichet par lequel on sert aux 
prisonniers lepain ell’cau, leur uniquenourri- 
ture; à la même heure on ouvre tous ces gui- 
chets; les prisonniers sorteut leur tête par ces 
trous; alors ils se voient, se parlent, se conseil- 

(i) Comme qui diroit petites cabanes. 

Tome III\ * : "iVÎ' ' 
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lent, pestent, s’injurient, se battent quelque- 
fois à coups de bouteilles et de sabots qu’ils se 
jettent à la tête, jusqu’à ce que le sergent de 
garde vienne * accompagné de quelques hom- 
mes vigoureux, les assommer àcoups debâtons. 

On ne laisse à ces prisonniers, dont la fe- 
nêtre donne sur la cour intérieure, qu’un pe- 
tit morceau de fer, avec lequel ils ontl’adresse 
de faire des ouvrages en paille très-curieux , 
des étuis, des boîtes, des portefeuilles. Ceux 
qui logent au rez-de-chaussée sont les plus fai 
vorisés; ils excitent l’envie dans ce triste sé- 
jour, parce qu’ils s’établissent marchands et 
font travailler leurs compagnons des étages 
supérieurs, qui ne cessent d’admirer l’agré- 
ment et de vanter les avantages des logemens 
d’en bas. Un malheureux, en arrivant aux ca- 
banons, ne sait comment se fabriquent ces pe- 
titsouvrages; un compagnond'infortune , qu’il * 
ne voit point , lui montre ce genre de travail 
qui exige tant de pàtience; et c’est en sè ser- 
vant de plusieurs morceaux de miroirs croisés 
réciproquement avec un art infini, qu’il vient 
à bout de l'instruire. Par ce moyen ingénieux 
ils se voient, se parlent, et correspondent par 
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signes : les habitans des étages les plus élevés 
communiquent avec celui qui est logé le plus 
bas. 

Il y avoit six années que le malheureux La- 
tude s’éteignoit peu à peu dans la prison de 
Bicêtre, lorsqu’il dut sa liberté à l’humanité 
d’une femme digne de servir d’exemple à toutes 
celles qui se piquent le plus de vertu et de 
bienfaisance. Simple marchande mercière , et 
épouse d’un homme qui dormoit des leçons 
\ mrticulières de latin, la dame Legros, au mois 
de juin 1781 , aperçut au coin d’qne borne, 
ruedes Fossés-Saint-Germain-l’Auxerrois, un 
paquet de papier froissé et couvert de boue, 
qu’on a su depuis avoir été perdu par un com- 
missionnaire; elle le ramassa, et rentrée chez; 
elle, elle examina ce qu’il contenoit. C’étoit un 
mémoire qui cxposoit une partie des étonnans 
malheurs d’un homme privé de sa liberté de- 
puis trente-deux ans, et qui du fond de l’abime 
*oü il étoiten$eveIi,imploroit la bienfaisance et 
la justice humaine, si elles existoient encore 
daus le monde. Ce mémoire si louchant étoit 
signé Henri Masers de Latüde , prisonnier 
à Bicêtre , dans les Cabanons , et au pain et 



( i8o ) 

à Peau depuis un grand nombre d années. 

Madame Legros se persuada que le ciel 
avoit permis que celle relation de'chirante 
tombât entre scs mains , pour qu’elle secourût 
de tout son pouvoir cet infortune'. Sans con- 
side'rer la détresse où elle etoit elle-même , 

* et l’ obscurité dans laquelle elle vivoit, elle s’en- 
flamma du zèle le plus généreux, et fit par- 
tager à son mari les sentimens qui l’animoient. 
A force de soins, de peines et d’argent, elle 
parvint à faire tenir au prisonnier une lettre 
conçue en ces termes : « J’ai trouvé votre 
» mémoire, qui m’a beaucoup attendrie ; ac- 
» cordez-moi , je vous en prie, une entière 
» confiance ; je ferai tout ce qui est en mon 
» pouvoir pour vous être utile : envoyez-moi 
» un détail bien circonstancié de vos affaires, 

» et sur-toüt ne me déguisez rien. Je ne signe 
» pas, crainte de quelque malheur. On vous 
» instruira de ma demeure ». 

L’infortuné se hâta de lui faire passer les? 

* renseignemens dont elle avoit besoin. Charmée 
de ne le savoir coupable que d’une imprudence 
de jeuflesse, elle commença , dès ce moment, 
à faire tous ses efforts pour le tirer de son 
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- étonnante et horrible captivité. Elle ne se livra- 
point à -un simple mouvement d’humanité, 
sujet à se refroidir Bientôt après ; ce fut un 
sentiment durable de commisération , qui 
chaque jour acquéroit de nouvelles forces : 
"son zèle ne se ralentit point pendant trois ans 
consécutifs. Quelle récompense espéroit-èlle 
de ses dépenses , de scs démarches conti- 
nuelles ?._ Le prisonnier n’a voit rien , abso- 
lument rlfti. Elle cherchoit à goûter la douceur 
de faire une bonne: action. Son mari et elle 
dérobèrent sur leur plus étroit nécessaire de 
quoi payer les voitures qui les trapsportoient 
à Bicêlre, ou chez des’ personnes puissantes 
dont ils s’efforçoient d’émouvoir la sensibi- 
lité, et quelquefois même à plusieurs lieues 
de Paris. Mais il n’étoit pas toujours facile de 
pénétrer auprès des 'grands seigneurs. L’esti- 
mable madame Legros- sut franchir tous les 
obstacles. Voici , entre autres, comment elle 
parvint à un protecteur très-illustre : elle 
commença par gagner la femme du suisse , en 
lui racontant une partie des longues infortunes 
quelle désiroit terminer. Au bout de vingt ou 
trente visites, la femme du suis*e lui procura 
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la connoissance du secrétaire , et celui - cl 
l’admit devant le puissant seigneur qu’il s’a- 
gissoit d’attendrir. Mais elle n’étoit pas cons- 
tamment heureuse dans ses démarches; elle 
entendit parler d’une personne de la cour qui 
pouvoit beaucoup en faveur de Latude. Elle* 
se rendit aussitôt à Versailles : on lui dit que 
cette personne était dans une maison de cam- 
pagne , à sept lieues de Paris ; elle s’y trans- 
porte , et apprend quelle venoit 9 en partir 
depuis une heure. Il fallut revenir à Paris , la 
bourse épuisée, et réduite à faire la route à 
pied, ou dans les voitures qu’elle rencontroit 
sur les chemins. Le lendemain elle retourna 
à Versailles , ^sans songer quelle éloit en- 
ceinte , que les fatigues quelle éprouvoit , l’in- 
commodoient beaucoup dans sa grossesse; et 
quoiqu’elle se fût donnée une entorse qui la 
faisoit horriblement souffrir, et qui la con- 
traignit enfin de rester six semaines au lit i 
dès quelle put marcher, elle continua ses 
vives sollicitations. 

Les vœux de cette femme respectable furent 
enfin comblés. Le baron de Breteuil, en 1784* 
brisa les fers «lu malheureux de Latude , de« 
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venu libre au bout de trente- cinq années du 
plus affreux et du plus injuste esclavage. Le 
ministre lui obtint de Louis XVI 4 °° livres de 
pension viagère. Cette foible indemnité fut aug- 
mentée au commencement de la révolution 
de 178g. Autorisé par un décret de l’assemblée 
constituante, Latude plaida contre la famille de 
madame de Pompadour, qui fut condamnée 
à lui payer une somme de 3 o,ooo francs. 

La meme année oit Latude fut rendu à la 
société , sa généreuse protectrice , madame 
Legros , reçut une récompense éclatante et 
honorable de sa rare bienfaisance. L’académie 
françoise , dans sa séance publique du 25 août, 
lui décerna le prix de la meilleure action , con- 
sistant en une médaille d’or de 1200 liv. La 
vertu , malgré la corruption des mœurs, ne 
reçoit pas toujours un hommage stérile. 

Le lendemain de la prise de la Bastille , le 
16 juillet 178g, Latude se rendit dans cette 
forteresse, et y trouva , avec un plaisir inex- 
primable , son échelle de cordc , celle de bois, 
et une grande partie des objets dont il s’e'toit 
servi pour escalader cette prison • d’Etat t 
ils étoient'renfermés dans les archives, sous 
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une espèce de trape; on les avoit conservés 
comme un modèle étonnant de l’industrie hu- 
maine. On y avoit joint un procès-verbal, 
signe’ le 27 lévrier 1756, par Chevalier, major 
de la Bastille , et par le commissaire Roche- 
brune , constatant tous les faits qu’on vient 
de lire. Tous les objets curieux , à tant d’é- 
gards , furent portés à l’assemblée municipale, 
qui ordonna qu’ils seroient rendus à Latûde. 
L’année suivante ils furent exposés au Mu • 
séum des tableaux, dans une des salles du 
Louvre, où ils excitèrent l’admiration et l’é- 
tonnement du public. 

Cet illustreinfortunémourutàParisle 1 1 ni- 
vôsean 1 3 (i cr janvier i 8 o 5 ),àl’dgedequalre- 
vingtsans.Sa longue et cruelle détention n’ avoit 
aucunement altéré sa santé. Il étoit très-actif, 
et faisoit seul de grandes promenades. Les hé- 
ritiers de la marqjuise de Pompadour avoient 
réparé en^fers lui les effets d’une vengeance 
trop prolongée, et qui devint encore une atro- 
cité par son peu de rapport avec le délit : ils 
lui avoient donné deux ou trois métairies qui 
le mettoienl à même de vivre d’une manière 

0 

honorable. 
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CHAPITRE XXX. 

- ' : V -, n. -, 

Détention de l'abbé de Montcrif , doyen 
de la cathédrale d’Autun ; du P%rc Fer- 
dinand de Villeneuve ; de la demoiselle 
Gravelle ; de la dame veuve Saint-Sau- 
veur ; de la demoiselle Huguenin ; de 
Bartel; de Louis Maréchal ; dé Thorin; 
suisse de Fribourg ; du baron de'ÀVins- 
feld ; de Vérité de l’abbé Morellet ; du 
marquis de Mirabeau ; du confie de St.- 
Ange , prince de Justiniani , ou plutôt 
le nommé Douceur, du Gdtinois ; de 
Camille Constant de Mercoiirt ;■ et de 
Rapin , colonel suisse , au service . de 
Prusse. ■ i !■ ■ ‘,ii > : . ;ï 

• \ • < * (• 7 i 

L’abbé de Montcrif, doyen de la cathédrale 
d’Autun , incarcéré à la Bastille!, fgt transféré 
en 1752 au donjon de Vinceïutes, ll y reçut, 
en 1754, par le lieutenant-général dg police, 
deux, lettres d’Autun et quatorze cahiers tirés 
dfs Chartres de cette église. Selonf tçute ap- 
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parence, il fut privé de sa liberté pendant plu- 
sieurs années, puisqu’il lui fut permis, au 
mois de novembre 1767 , de recevoir au don- 
jon un procureur et un notaire, qui dévoient 
lui dresser une procuration. 

Le Père Ferdinand de Villeneuve , reli- 
gieux, on ne sait dans quel ordre, détenu k 
Vincennes en 1752 , tourmenté sans doute de 
violens maux de dents , eut la permission do 
recevoir les visites d’un dentiste, nommé Du- 
chemin, pour qu’il lui apportât les secours de 
son art. 

La demoiselle Gravefie écrivit ou fit com- 
poser des mémoires contre les sieur et dame 
de Montmartel , et contre le marquis de Bé- 
thune. Ces pariiphlets lui attirèrent une dé- 
tention à la Bastille en 1761 : au bout de treize 
mois elle fut transférée à Vincennes. 

En 1754» une dame veuve deSamt-Sauveur 
étoit détenue à Vincennes , on ne sait pour 
quel motif. 11 lui fallut obtenir une permission 
de M. Berrier, lieutenant-général de police , 
pourvoir un certaincuré de Rouchères, ckargé 
d’arranger la succession de feu son mari. 

A la même époque > une demoiselle 
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guenin étoit détenue au donjon , et il fut per-, 
mis au commandant de lui prêter des livres, 
pour fairj; diversion aux ennuis de sa longue 
détention. 

Un sieur Bartel, qui étoit aussi détenu 1 * 

* 

Vincennes en 1754, fut mis au cachot par 
ordre du commandant : c’est tout ce que nous 
en savons. 

Louis Marchai, compagnon chapelier, fut 
arrêté à Middelbourg et conduit à Vincennes 
en 1757, pour avoir écrit au comte, d’Aflfrj 
qu’il avoit entendu dire dans un cabaret , à un 
ivrogne, qu’il vouloit qu’un jour on parlât plus 
de lui que de Damien, # 

Thorin, Suisse du canton de Fribourg, 
dont l’esprit étoit sans doute aliéné, resta an 
donjon de Vincennes un grand nombre d’an- 
nées, depuis 1757, pour avoir raconté, dans 
un accès de démence ou d’ivresse , qu*il avoit 
vu en songe madainede Foncetnagnequ’i! avoit 
servie autrefois, et qui lui dit ces terribles pa- 
roles : «Vous assassinerez le Roi; je vous sati- 
» verai el vous resterez sourd et muet jusqu’à 
» ce que tout soit accompli ». Nous avons déjà 
dit que le 27 septembre 1775, il fut transféré 
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féré à Charenton en même temps que La- 
tude. 

Le baron de Winsfeld , arrêté en j 746 sans 
qu'on en sache la cause, étoit encore au donjon 
en l’année 1758. On apprend, par une lettre 
que le lieutenant-général de police écrivit à 
son sujet , qu’il n’étoit pas d’usage que le 
commissaire du Roi , pour la Bastille et Yin- 
cerines, répondit aux différentes lettres* que 
les prisonniers lui écrivoient. Infortunés dé- 
tenus! you s ne cessiez de solliciter par des 
lettres touchantes la bienfaisance, la justice * 
de ce magistrat j mais vous attendiez Vaine- 
ment des réponses directes qui eussent adouci 
vos maux , et répandu dans votre ame les il- 
lusions salutaires de l’espérance. 

On enferma à la Bastille, en i.y 5 i , un 
npmmé Vérit , qui avoit osé faire des menaces 
au duc d’Orléans, dans une lettre qu’il lui 
écrivit. Il fut transféré au donjon de Vin- 
cennes après sept ans de séjour à la Bastille, 
et l’on ignore ce qu’il devint. 

L’abbé Brochette de Flassigny , vers 1751 , 
s’avisa do tenir des propos contre le gouver- 
nement, au sujet des poursuites concernant 
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lesauteursdes Nouvelles ecclésiastiques ( i ), 
don^ il épousoit vivement les intérêts ; et il 
brava, à ce sujet, les défenses qui lui furent 
faites : en conséquence, on donna l’ordre de 
l’enfermer à la Bastille, où il resta sept ausj 
il fut aussi transféré à Vincennes. 

L’abbé Morellet , membre de l’académie 
française, s’étant avisé de publier en 1760 
une petite brochure intitulée la Vision, di- 
rigée contre Palissot, auteur de la comédie 
des Philosophes, et dans laquelle il eut l’im- 
prudence de compromettre une femme de la 
cour, madame la princ«sse de TuAecq, fut 
enfermé à Vincennes, où il resta environ 
quinze jours. 

Le marquis de Mirabeau , l’un des chefs de 
la secte des Économistes , auteur de Y Ami 
des Hommes , et de plusieurs autres ouvrages 
•politico-économiques, fut renfermé au don- 
jon de Vincennes en 1761, «pour avoir com- 


(1) O11 a su de nos jours que ces feuilles, tant 
recherchées par la police , s’jmprimoient dans le 
clocher de la paroisse Saint-jJacques-de-la-Bou- 
cherie. « 
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posé la Théorie de l’Impôt. Son épousé ne 
négligea aucune? démarches pour obtenir qu’il 
fût promptement mis en liberté. Elle eut bien- 
tôt le bonheur de réussir, à condition .que le 
marquis iroit dans sa terre, près de Nemours» 
Un si heureux succès donna une telle activité 
au zèle de cette dame , quelle parvint à faire 
révoquer cet exil, et à obtenir au marquis de 
Mirabeau la permission de revenir à Paris. 
Comment reconnut -il ces preuves réitérées 
d’attachement conjugal ? Ce philosophe , ou 
plutôt ce prétendu sage, qui avoit sans cesse 
à la bouiheles mots d 'honneur , de vertu et 
d’humanité , rendit sa femme la plus mal- 
heureuse des épouses , et d’autant plus à 
plaindre, qü’elle ne cessa jamais d’être atta- 
chée à ses devoirs. 11 lui présenta successive- t 
ment trois objets scandaleux de ses débau- 
ches , la forçant de vivre avec eux , et finit- 
par lui communiquer deux fois une maladie 
honteuse , fruit déplorable du libertinage. 
Non content de toutes ces horreurs , il l’obli- 
gea, pendant quatorze ans, de quitter sa mai- 
ion, de mener une vie errante et fugitive : il 
* la, tint au fond du Limousin par lettre-de- 

\ 
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Cachet , éloignée de ses proches , de ses en» 
fans , sans alimens , sans secours , tandis qu’il 
.jouissoit paisiblement de cinquante raille livres 
de rentes quelle lui avoit apportées , dont il 
dissipa même une grande partie ! enfin il la fit 
séquestrer dans un couvent , sur un ordrç du 
Roi. Il tourmenta même sa belle-mère , la 
marquise de Yassan , qu’il eut l’indignité de 
faire interdire , quoique âgée et mourante. 

Ce prétendu philosophe, ce coryphée des 
économistes, ne refusoit rien è ses passions, 
et ne sut pas même économiser 3 a fortune. Il 
aliéna plus de cinquante mille francs de son pa- 
trimoine , et contracta au moins six cent mille 
livres de dettes au préjudice de la substitution 
dont il étoit grevé. Il résulta d’une conduite 
auçsi blâmable , aussi extraordinaire dans un 
homme tel que lui , un procès, en 1775, qui 
l’ eût déshqnoré dans un siècle moins corrompu. 
Madame de Mirabeau fut contrainte de plai- 
der en séparation de corps et de biens , et de 
divulguer toutes les infamies de son tyran , 
qui fut aussi mauvais père que mauvais époux ; 
assertion que nous aurons lieu de prouver en 
parlant de la détention à Vincennes du comte 
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de Mirabeau, son bis, détention qui fut son 
ouvrage. . . . . > ■ . 

En attendant , jetons les yeux sur d’autres, 
prisonniers. Le comte Saint-Ange , ou Sant- 
Angelo., excitoit l’attention du gouvernement 
par t une dévotion extraordinaire qui le portoit 
à communier chaque jour. 11 se disoit gentil- 
homme romain , vivoit fort retiré avec sa 
femme, son fils, le comte d’Apremont de la 
'Motte, et deux ecclésiastiques, dont l’un * 
étoit précepteur de son fils , et l’autre frère de 
ça femme. U disoit qu’il étoit à Paris pour de 
grands desseins, mais que son heure ^n’étoit 
pas encore venue; qu’il vouloit avoir une at- 
tention particulière sur l'affaire des Jésuites, 
et qu’il comptoit retourner incessamment à 
Rome. Il ajoutoit qu’il avoit un tableau repré- 
sentant la Vierge Marie qui faisoit des rpi- 
racles et lui annonçoit les événemens désa- 
gréables. 

Ces propos et sa conduite mystérieuse le 
rendirent suspect. Il fut arrêté, lui et le comte 
• d’Apremont , et conduit à la Bastille le 8 jan- 
vier 1764» On écrivit à Rome pour avoir des 
reuseignemens sur la famille, et l’ambassa- 
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deur français apprit que cet homme y étoifc 
absolument inconnu* 

Il fut transféré àVincenneç le iSmars *764» 
et exilé dans la ville d’Issoire le 17 juin sui- 
vant. Le 9 novembre 1765 il lui fut permis 
d’aller par-tout où il voudroit , excepté à 
Paris. 

Il vi nt se loger à Saint-Cloud à la fin de 1769 ; 
il y véfcut avec toute sa famille, dans la dévo- 
tion la plusgrande, ou en en affectant du moins 
toutes les apparences. Il prit ensuite un domi- 
cile au Gros-Caillou en 1770; et e»fin à Paris, 
toujours dans des quartiers retirés ; mais fai-* 
sant néanmoins des dettes et des dupes. 

Il prit tout-à-coup le nom de prigce de Jus- 
tiniani, parut à la cour, et y fut présenté, 
ainsi que son fils. Il obtint du service pour ce 
jeune homme , et eut l’effronterie de donner 
un mémoire à l’effet de faire insérer dans le 
brevet qui devoit lui être expédié le titre de 
cousin du Roi , dont les Justiniani , princes de 
Chio, ont toujours joui. Il remit en même 
temps au duc de la Vrillière une copie de sa 
généalogie; maisM. Chérin, généalogiste des 
* ordres» du Roi , déclara que les pièces pro- 
Tome III. N . 
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duites éloient insuffisantes : en conséquence 

Louis XV fit défendre à ces aventuriers de 

» 

paroftre. à la cour , et de porter dans son 
“ royaume aucune marque des ordres dont ils 
se décoroient. Ils quittèrent la France pour 
passer en Allemagne , ou tous les princes , 
disoient-ils, leur offroient du service. 

Ce prétendu comte Saint-Ange, se disant 
prince de Justiniani , étoit fils d’un nommé 
Douceur, né à Puisseau en Gâtinois, et ma- 
rié à la nommée Juteau, fille de l’organiste 
du lieu. Il îftoit été élevé par un parent de son 
*père, prieur à Château-Thierry, qui n’épar- 
gna rien pour son éducation. 

Le hasard fit tomber entre ses naains d’an- 
ciens titres de la famille des princes Justiniani 
de l’41e de Ohio , et dès-lors il $sa s’enter sur 
cette branche, et fabriqua une généalogie qu’il 
fit imprimer. Il se logea à l’hôtel de Hollande, 
rue Saint-André, prit des domestiques et un 
équipage qu’il ne paya jamais. Etant'devenu 
veuf, il passa à Rome, et revint à Paris, jouant 
l’excessive dévotion, afin de mieux faire des 
dupes. Il y épousa une Irlandaise dont le comte 
d’Apremont devint amoureux. Ce seigneur 
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se détermina à fournir au ton d’opulence 
qu’avoitpris le prétendu prince Justiniani, ce 
qui > loin de l’empêcher d’escroquer tout ce 
monde , ne servit qu’à lui en faciliter les 
moyens. 

On vit en 1766 , au donjon de Vincennes, 
une personne fort extraordinaire , héros de 
diverses aventures, et qui avoit joué plusieurs • 
rôles , comme un nouveau Michel Morirw 
Cet homme se nommoit Camille Constant de 
Mercour, ëtoit écuyer et natif de Besançon: 
mis à là Bastille le i\ mars 1765, il fut trans- 
féré, le 14 juillet 176 6, à Vincennes. 

Ce qu’il y a de fort singulier dans l’empri- 
sonnement de Mercourt , c’est que lui-même 
dénonça son crime ou plutôt le crime qu’il 
avoit fortement dessein de commettre. Dans"* 
une lettre qu’il écrivit au cardinal de Gêvres , 
il avoua qu’il avoit formé dans son cœur 
l’exécrable projet d’assassiner le roi par fana- 
tisme , et que, dans la crainte qu’il n’eût pas 
toujours la force de repousser cette odieuse 
idée, ildesiroit une étroite prison qui ne lui 
laissât aucune facilité de se rendre le plus scé- 
lérat des hommes. Cette lettre fut remise à 
» 
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M. de Sartine , et Mercourt ne tarda pas*à 
être conduit à la Bastille. Dans cette prison , 
il traça avec candeur et envoya au lieutenant- 
général de police le récit fidèle des principaux 
évëncm’ens de sa vie. En voici les traits les 
plus remarquables. 

Après avoir fait de bonnes éludes- , il se 
' destina à l’état monastique, et vint à Pafis, 
où il entra au noviciat, chez les Petits-Pères 
de là place des Victoires; mais au bout de 
onze mois , ayant aperçu une jolie fille - dans 
l’église, il demanda ses habits de séculier au 
maître des novices , et alla joindre la jeune 
personne , qui se trouva d’humeur peu sé- 
vère , et qui le congédia quelques joues après, 
parce qu’il n’avoit plus d’argent. 

Il prît alors la résolution de s’en retourner 
chez son père. Mais avant de sortir de Paris , 
il vola cinquante-deux louis à son beau-frère, 
et partit ensuite pour se rendre à Besançon , 
où l’archeypque , qui ëtoitun Grammont, lui 
donna la tonsure et un bénéfice simple de 600 
livres. » < , . 

Il fit dans cette ville la connoissance de 'la 
fille d’uû apothicaire ; il parvïntàla séduireet la 
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rendit enceinte. Cet événement ,etla poursuite 
du v«l de cinquante-deux louis, qui avoit indi- 
gné sa famille, le força d’abandonner sa maî- 
tresse et même le bénéfice : il s’engagea dans 
le régiment de Limousin ; une suite d’gven- 
tures ,• comme duels , désertion , etc. , le con- 
duisit en Bourgogne dans une terre du mar- 
quis de Bissy , frère du cardinal de ce nom. 
Lé marquis avoit pour lui beaucoup de bontés 
et l’admcttoit à sa table. L’amour , qui se joue 
souvent des vertus et de la recounoissance 7 
ainsi que des titres et des grandeurs, fit qu’il 
obtint les dernières faveurs de la maîtresse du 
marquis de Bissy. Çe’tlefeinmeavoitaussi pour 
amant secret Volmcrange , lieutenant de ca- 
valerie , dans le régiment de Bretagne: quoi- 
que cet officier fût filS naturel de M. de 
Bissy, Volmérange , éclairé par la jalousie, 
chercha querelle à son rival ; ils se battirent à 
l’épée et au pistolet : Volmérange fut blessé 
dangereusement. . 

Quelque temps après , Mercourt étant re- 
venu à Paris , perdit tout son argent à l’hôtel 
de Gèvres. Se trouvant sans ressource , il eut 
la bassesse de vendre pour dix-huit louis les 
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couverts et l’argenterie qu’un traiteur avoit 
déposé chez lui pour un repas commande ; ce 
traiteur le poursuivit au criminel ; la justice 
se saisit de sa personne , et il fut quatre années 
en prison pour ce délit. Au bout de ce temps , 
il trouva moyen , lui et deux autres , de s’é- 
vader et de recouvrer sa liberté. 

lise réfugia alors chez la marquise de Beaufre- 
mont , oil il resta caché un mois , et où il reçut 
de l’argent pour se rendre à Séez-sur-Saone , 
chez l’abbé de Beaufremont. 

Dans cet*asile , il fut résolu que Mercourt 
passeroit le Rhin , et iroit en Prusse. On lui 
donna une lettre de recommandation pour le 
général Valbdurg , qui le fit d’abord soldat 
dans le régiment de Gromchaut ; quinze jours 
après, caporal; dans les aulres-quihze jours, 
sergent ; et au bout de trois mois il fut fait 
lieutenant. 

Comme- il parloit fort mal la langue alle- 
mande , un officier s’avisa de se moquer de 
lui; Mercoflrt alla le trouver et lui dit : « Je 
n parle très-mal l'allemand, mais je me bats 
» bien en français ». Ils se battirent, et Mer- 
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court lui donna un coup d’épée qui" le cou'cha 
sur le carreau. 

L’envie de plaire au roi de Prusse, qui ai- 
moit à avoir des hommes d’une haute taille 
dans son régiment des gardes, lui fit faire une 
action très-courageuse. A l’aide de quelques- 
uns de sesamis,qui l’accompagnèrent dans les 
états du roi de Pologne, il y enleva ‘un homme 
de six pieds et demi , que le roi de Prusseavoit 
paru désirer , et il l’amena à Berlin. 

Ce monarque, charmé cl’urve telle action, 
le fit conseiller de guerre. Mercourt eut ensuite 
l’adresse de gagner la confiance de la dame 
veuve Marchai , nièce du chancelier. 11 porta 
bientôt la séduction dans un cœur trop tendre; 
la dame devint enceinte , et ils partirent en 
poste pour la France, dans l’espoir d’obtenir 
la permission de se marier. Mais pendant que 
Mercourt étoit allé dans un village pour cher- 
cher des chevaux et continuer son voyage ra- 
pide, la belle veuve , qu’il avoit laissée à l’au- 
berge de la poste , fut enlevée par ceux qui la 
poursuivoient , et ramenée en Prusse. 

Aussi étonné que désolé de cet enlèvement 
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imprévu, Mercourt prit le parti de se rendre 
à Avignon, sous la protection du vice-légat: 
il s.y trouva en effet parfaitement en sûreté. 

Tranquille sur les poursuites qu’il avoit à 
craindre , et sentant enfin le bonheur qu’on 
éprouve à vivre en honnête homme, il se retira à 
Visan , chez le consul , et peu après,il se maria à 
unedemoiSellequiluifilconnoHrelecomtede la 
TourGouvernel.Lamortluienlevasonépouse 
au bout de quelques années. Pour le çoiyôler 
de cette perte , il ne fallut rien moins que l in- 
térètque prit à sa fortune le fameux INonnant- 
d’Étiole, mari de la marquise de Pompadour, 
qui lui donna un emploi dans les fermes , du 
produit annuel de 8,000 livres. On ignore 
comment il perdit cet emploi si lucratif. Tout 
ce que nous pouvons assurer, c’est qu’il se 
jeta dans une extrême dévotion. Au milieu 
de ses transports fanatiques, il s imagina que 
le ciel lui inspiroit* l’idée atroce d’assassiner 
Louis XV ; heureusement qu’une lueur de 
raison le fit résister aux impressions de cette 
noire mélancolie, et que dans les accès de sa 
démence, 'il eut assez de sagesse pour se dé» 
noncer lui-même. , » 


* 
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Rapin, né dans le pays deVaud en Suisse, 
colonel au service du roi de Prusse, fut mis à 
la Bastille le i 5 novembre 1765, âgé d’environ 
cinquante ans- Deux ans après, le i *3 novem- 
bre i'767,onle transféra au donjon de Vincen» 
nés: il y mourut le 8 janvier 177$. 

Ce prisonnier avoit été, pendant la guerre 
de iy 56 , en correspondance suivie avec diffé- 
rons espions que nos ennemis ëntretenoient 
dans le pays de Liège. Sa conduite avoit tel* 
lement fixé l’attention, du maréchal de Sou- 
bise, que le général offroit de grosses som- 
mes pour avoir en sa possession cet homme 
dangereux. Rapin fut arrêté et conduit eiV pri- 
son à Wezel; mais il eut l’adresse de s'évader 
la veille qu’il devoir être jügé^à mort. Depuis 
la paix , sa funeste activité établit sur. nos 
frontières des émissaires, auxquels il donnoit 
commission de débaucher nos soldats et de 
les faire déserter. . • 

11 étoil trop connu en France pour qu’il 
osât s’y montrer; et néanmoins ses manœu- 
vres criminelles pouvoient êjre trop nuisibles 
pour qu’on ne tentât pas de s’emparer de sa 
personne. On lui tendit des piéges,\fin de le 
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faire Sortir du territoire de Lie’ge , qui lui ser- 

voit comme de forteresse et d’asile inviolable. 
On parvint à l’attirer jusqu’à Paris, sous pré- 

♦ f 

texte de lui faire péne'trer des secrets d’Etat 
fort, importatis , et il fut arrêté au moment 
qu’il s’y attendoit le moins. 

Une maladie incurable termina ses jours à 
Vincennes. Il fut enterré, le lendemain de sa 
mort , dans le jardin du donjon, sans aucune 
cérémonie, parce qu’il n’avoit point abjuré 
la religion protestante. 



« 
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CHAPITRE' XXXII. 

/ 

Détention de Leprêvôt-de-Beaumont, secré- 
taire du clergé de France ; des marquis 
de Falaise et de Chabrillant ; des sieurs ^ 
de Boctey , Marnourt et Henri ; de la 
dame Binet; de M. Induort de Roster , 
ambassadeur de Russie; de deux errfans 
naturels du duc de la Vrillière et d’un 
duc et pair. 

L e p r £ r à t-d e-Beaümônt étoit secrétaire 
.du clergé de France, lorsqu’au mois de juil- 
let 1768, il découvrit par hasard le plan d’un 
monopole exercé par le gouvernement d’alors 
sur le commerce des bleds, que plusieurs 
agens faisoient accaparer et vendre à son pro- 
fit ; ce monopole ocdasionnoit l’énorme cherté 
dont le peuple ressentoit tout le poids. Le 
principal bureau de recette, appelé Bureau 
général des Blés du Roi , etoil à l’hôtel Du- 
pleix, rue de la Jgssienne : les chefs se nom- 
moient Perruchot et Ray-de-Chaumon , et le . 
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caissier étoil M. Goujet. Ce fut M. Rainville, 
premier commis ‘de M. Rousseau, receveur 
des domaines et b<îis de l’Orle'anois, qui con- 
fia à M. Leprévôt dette pièce importante, et 
lui permit d’en tirer plusieurs copies. Indigné 
d’un monopole aussi désastreux, et vivement 
persuadé que le bonheur public consiste à te- 

• nir les blés au plus bas prix possible, d’où dé- 
coulelebonmarchédetouteslesdenrées, Lepré- 
vôt voulut dénoncer au parlement de Rouen, 
ville où il avoit reçu le jour, l’inique malver- 
sation qui tendoit à affamer la France pour 
enrichir ‘quelques individus. Mais le paquet 
ayant été décacheté à la poste, une déten- 

* tion d’un grand nombre d’années fut la ré- 
compense du patriotisme de ce citoyen, pa- 
triotismequ’il porta peut-être un peu trop loin. 

Un inspecteur de police, nommé Marais , 
et un commissaire appelé Mutel^ accompa- 
gnés de soldats du Guet, vinrent Je prendre 
dans son lit , dans la nuit du 1 7 novembre 1 768, 
et le conduisirent à laBastiJle, en vertu d’une 
lettre-de-cachet# • • 

Après onze mois de détention , une nou- 
velle lettre-de-cachet, du i4 octobre 1769, le fit 




Digitized by Google 



( 205 ) 

transférer au donjon de Vincennes : il y resta 
pendant quinze années, et il y éproüva une 
suite continuelle de persécutions. Pendant 
dix huit mois , il fut couché nu sur un .grabat 
de bois large de vingt-quatre pouces , couvert 
d’un peu de paille pourrie, étayant des chaî- 
nes aux pieds j il ne recevoit que deux onces 
de pain par jour et un verre d’eau pour tout 
aliment, qu’on dui passoitparun trou.Énfin 
ilétoit prêt à expirer, lorsqu’on le transporta 
dans une chambre n°. 3, où le chirurgien le fit 
baigner dans l’eau chaude, lui fit donner des 
bouillons restaurans, du vin vieux, et prescri- 
vit de le promener en le tenant sous les bras: 
ce régime le rétablit au bout de quinze jours. 

Quand il fut placé dans la chambre n°. 5 , 
le chevalier de Rougemont , commandant au' 
donjon, fit mettre à la fenêtre de ce prisonnier, 
en dedans delà chambre, une grille de fer in- 
crustée dans des pierres de taille. Leprévôt la 
fit sauter dans une nuit, au moyen d’un se- 
cret qu’il possédoit.(i) 11 prétend encore, dans 


( i ) Voyez son ouvrage intitulé le Prisonnier 
d’Etat, vol. in-8°. de 184 pages. 
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ses mémoires, quil faisoit tomber à volonté 
les fers et les chaînes dont il étoit chargé. 

Quoi qu’il en soit, il assure qu’en 1772, il 
avoit pour compagnons le comte de Mira- 
beau (1), Masers de La tude, le baron de Ve- 
nac , les marquis de Falaise et de Chabrillant, 
une dame Binet, un curé, les sieurs Boctez , 
Marnourt et Henri , un principal commis de 
Versailles , les deux fils bâtards de Phelip- 
peaux-Saint-Florentinde la Vrillière,un duc 
qui passoit aux grands remèdes , en vertu d’un 
ordre obtenu par ses parens, attendu qu’il avoit 
donné la maladie vénérienne à sa femme, qui 
étoit d’une famille aussi illustre que la sienne ; 
enfinM. Induort-Roster, ambassadeur de Rus- 
J4e, qui , selon Leprévôt, en sortant de Vincen- 
■nes , retourna à son ambassade en Chine. 

Leprévôt affirme encore qu’on ne lui donnoi t 

point de chandelle, et qu’il lui falloit même 

se passer de bois pendant l’hiver, ce qui ne 
« 

(1) Leprevôt- de -Beaumont se trompe; le 
comte de Mirabeau ne fut renfermé à Vineennes 
qu’en 1777 ; ce n’est donc qu’à cette époque qu’il 
a pu savoir la détention du comte. 
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l'empêcha pas pourtant, une nuit que le vent 
du nord souffloit, de brûler sans bruit sa porte 
doublée de fer jusqu’au sècond verrou, en al- 
lumant contre cette porte tout ce qu’il avoit 
amassé de matières combustibles j mais il a 
oublié de nous apprendre comment il s’étoit 
procuré du feu pour cette opération. 

Le célèbre et respectable Malesherbes , 

9 

nommé ministre d’Etat, vint visiter le donjon 
de Vincennes, le 22 juillet 1775, accompagné 
de M. d’Albert , lieutenant-général de police, 
et de quatre principaux commis.’ Ce ministre 
entra dans la chambrede Leprévôt , l’interrogea 
avec bonté sur les causes de sa détention, et 
lui promit de s’occuper des moyens de briser 
bientôt ses fers. Mais la multiplicité des oc- 
cupations de M. de Malesherbes lui fit sans 
doute perdre de vue ce prisonnier , ou plutôt 
il lui parut dangereux de mettre en liberté un 
homme qui ne cessoit de crier et d’écrire que 
le gouvernement et les cours souveraines de 
justice se-proposoient , pour un vil intérêt, 
d’affamer toute la France. 

Au bout de douaemois, c’est-à-direle 24 juin 
1776, parurent.dans la chambre de Leprévôt- 
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de-Beaumont un nouveau ministre et un nou- 1 
veau lieutenant-général de police : c’étoient 
M. Àmelot et M. Lenoir. Il fut encore inter- 
rogé avec intérêt , et il continua , par ses ré- 
ponses , d’avoir l’imprudence de ne.point mé- 
nageries personnes de qui dépendoit sa liberté: 
aussi sa détentiondura encore plusieurs années. 

Le ministre résolut de le changer de prison, 
vu que le donjon de V^ncennes ne devoit plus 
servir de prison d’Etat. Mais il n’étoit pas fa- 
cile de.conduire Leprévôt dans une nouvelle 
demeure j ilavoit hautement déclaré qu’il pé- 
riroit plutôt que de souffrir qu'on le transférât 
dans un lieu où il pût être plus malheureux.. 
Vers la fin de février 1784, le baron de Bre- 
teuil , successeur de M. Amelot , chargea un 
inspecteur de police , nommé Royer-de Sur- 
bois , de faire en sorte de surprendre ce dé- 
tenu opiniâtre, ou de l’enlever de vive force. 
L’inspecteur jugea à propos de se faire pré- 
céder par Village, capitaine de la‘ compagnie 
des invalides, préposé à la garde. du donjon. 
L’officier de vétérans se rendit à la chambre 
de Leprévôt , et lui parla en ces termes avec 
tout le ménagement possible : « Je viens, Mon- 
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n sieur > pour vous dire que M. Amelot n’est 
» plus au ministère , et que c’est le baron 4e 
» Breteuil qui le remplace. — Quel est ce 
u baron , demanda le prisonnier , et pourquoi 
» ne vient - il pas lui - même me visiter , à 
» l’exemple de ses prédécesseurs ? — M. le 
» baron , répondit Village, habile négôcia- 
» leur, décoré de l’ordre du Saint-Esprit, a 
» été ambassadeur durant trente ans pour 
» Louis XV, dans différentes cours étran- 
» gères ; il veut savoir de vous-même les cir- 
» constances de votre affaire, afin de con- 
» cilier les rapports qu’il en a reçus ; et ne 
» pouvant se rendre auprès de vous, il vous 
» envoie un de ses officiers pour vous con- 
» duire chez lui , à V ersailles , dans une bonne 
» chaise de poste : ceci servira sûrement à 
» amener votre liberté. Cachetez vos papiers, 
» on n’y touchera pas , et vous les retrouverez 
» à votre retour ». Leprévôt , très-défiant de 
son naturel , et d’une humeur fort irascible , 
déclara que tout ce qu’on lui disoit lui parois- 
spit suspect, et que ses papiers ne sortiroient 
qu’avec lui. « Maij, ajouta-t-il comme par 
» réflexion , quand l’envoyé du baron est- il ar- 
Tome lift ’O 
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» rivé à Vincennes? — A quatre heures de 
», l’après-midi. — Que fait il à présent? — Il 
» se chauffe , et se propose de venir vous voir 
» quanfl il aura soupé. — • Eh bien , dites-lui 
» que je l’entendrai sur sa mission par mon 
» guichet , et que je sens qu’il faut m’armer 
» d’une juste défiance, moi que l’on a trompé 
» si souvent.» Village se retire, et voit bien 
que l’inspecteur de police aura de grandes 
difficultés à vaincre, d’autant plus que l’ima- 
gination du prisonnier e’toit vivement affectée. 

Cependant Leprévôt fit avec soin un paquet 
de tous ses papiers ; et, réfléchissant que le baron 
de Breteuil ne l’enverroit pas chercher de nuit 
s’il n’a voit dessein d'aggraver encore sa dou- 
loureuse situation, il se hâte de barricader sa 
porte en dedans, afin d’opposer toute la ré- 
, * sistance dont il sera capable. A onze heures 

et demie arrive le prétendu officier du baron 
de Breteuil avec deux prétendus domestiques 
qui étoient habillés en petite uniforme de ma- 
rine ; l’officier étoit vêtu d’un habit bleu de 
roi, boutons d’argent aux armes de France. 
On l’annonce au détenu A travers les portes : 
« Ouvrez le guichet seulement , afin que je le 
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» voie et que je lui parle. » Ou satisfait à sa 
demande. «Vous êtes, Monsieur, lui dit-il, 

» à ce qu’on m’a assuré , envoyé comme offi- 
» cier du baron de Breleuil , pour m’emme- 
» ner à Versailles. Cela est-il vrai, et dois-je 
» m’en flatter? — Oui, Monsieur, répond 
» l’exempt , je suis l’envoyé de M. le baron 
» de Breleuil, ministre de Paris , qui, chargé 
» d’affaires en ce moment, vous fait proposer 
» de vous rendre chez lui à Versailles, dans 
» une chaise de poste. Il ne m’a pas fallu plus 
» de deux heures pour me rendre ici , et il ne 
» me faudra pas plus de temps pour retourner 
» à la cour avec vous. — Je ne puis profiter 
» de l’invitation de M. le baron , reprend le 
» prisonnier; mon geôlier me laisse , dans le 
» plus rude hiver, manquer de vêtemens, de 
» bois et de chandelle , pendant qu’il reçoit du 
» Roi , pour chaque détenu , trois mi lie six cents 
» livres par an. Dites à M. le barqp que je suis 
» nu, exténué par des souffrances continuelles, 
» souvent privé de nourriture, abandonné de 
» tout le monde, ne prenant presque jamais 
» l’pir , ma santé est entièrement détruite. 
» Dites tout cela au ministre de ma part, 
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» en lui observant que j’ai des ouvrages raa- 
» nuscrits que je ne puis abandonner; et afin 
» que votre voyage ne soit pas inutile ni in- 
» fructueux, voici un paquet que j’ai écrit à 
» la hâte pour le ministre.» L’inspecteur de 
police lit la suscription du paquet, et dit qu’il . 
faut le cacheter. « Je n’ai ni feu, ni cire, ni 
» cachet, répond Leprévôt, et il m’a fallu le 
» fermer avec une sorte de colle. — Eh bien , 

» réplique l’exempt , je vais brûler de la cire; 
» voici le cachet du ministre, apposez-le vou»- 
» même à l’ouverture du guichet.» Les soup- 
çons de Leprévôt redoublent; il voit qu’on a 
dessein de lui saisir le poignet pendant qu’il 
cachètera sa lettre. Il prend donc garde au 
mouvement des gens qu’il a devant lui, dont 
un manque son coup. Beaumont jette promp- 
tement le cachet d’argent à l’officier, en lui 
reprochant de vouloir l’enlever de force et de 
nuit. Se voyant découvert , l’exempt s’écrie 
alors: «Ouvrons la porte, exécutons nos 
» ordres. — Prenez garde à ce que vous allez 
» faire, dit le prisonnier ; j’ai pris des mesures 
» pour vous recevoir qui vous donneront lieu^ 
» de vous repentir d’user de violence.» Sans 
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faire attention à cet avertissement , la porte 
est ouverte ; Bertrand , le porte-clefs , se tient 
derrière , et les assaillans se cachent dans la 
vaste salle antique et sans meublesqui sert de 
sombre et triste antichambre aux cachots de 
cet e’tage ; Leprévôt est armé de briques 
qu’il avoit arrachées de son plancher ; leurs 
flambeaux l’éclairent ; personne ne peut s’a- 
vancer sans courir risque d'être frappé. On 
garde un profond silence, on examine le local. 

Pour entrer chez Leprévôt il falloit descendre 
entre deux portes un degré , ensuite franchir 
un lit de quatre pieds de hauteur qui fermoit 
l’ouverture par le dossier dans toute la lar- 
geur de la porte, outre que deux chaises cou- 
vertes de carreaux de briques défendoient 
encore l’entrée de l’asile du détenu à droite 
età gauche. L’un d’eux, qui avoit voulu saisir 
le poignet du prisonnier, s’avance jusqu’à la 
«econde porte; il reçoit aussitôt une large 
brique sur l’estomac , et n’attend pas la se- 
conde pour se retirer. L’exempt ordonne 
qu’on ferme la porte pour consulter, et pren- 
dre d’autres mesures avec les porte-clefs et 
les soldats. 
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On délibère , on se décide à une double 
attaque par la fenêtre et par la porte } mais 
l’inspecteur de police n’osant se montrer le 
premier , les soldats refusent de s’exposer 
et de se faire blesser inutilement; ils ne se 
' chargent que de faire beaucoup de bruit au- 
tour de la place assiégée, dans l’espoir d’é- 
tourdir et d’effrayer le détenu. A leur défaut , 
les valets du donjon s’offrent de prêter main- 
forte, et se flattent d’avoir une récompense. 

La porte s’ouvre encore à la voix de 
l’exempt; quatre hommes s’avancent de front; 
les terribles briques les frappent comme la 
foudre; deux assaillans se retirent avec pré- 
cipitation , grièvement blessés , et les autres 
mis en désordre suivent cet exemple. L’ ins- 
pecteur de police fait refermer la porte à 
demi , et demande le fusil du- capitaine Vil- 
lage, qui s'empresse de le lui mettre en main, 
croyant faire peur à Leprévôt ; mais celui-ci , 
poussé au désespoir, saisit le bout du canon 
pour l’arracher à son ennemi ; il est forcé de 
lâcher prise ; la porte de nouveau se referme ; 
et l’exempt va consulter une seconde fois sa 
troupe épouvantée ; il s’agit de livrer , avec 
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quelque certitude du succès, un troisième et 
dernier assaut. 

A la fin de ce conseil tumultueux, trois 
hommes s’approchent fièrement à couvert 
d’une paillasse qu’ils présentent , agenouillés 
derrière, aux coups de l’assiégé; mais cet 
étrange bouclier, ou plutôt ce rempart d'un 
nouveau genre , n’atteignoit pas le haut de la 
porte; le brave et furieux Leprévôt leur lance 
d’abord ses doux cruches pleines d’eau , les- 
quelles , tombant d’à-plomb sur leurs jambes , 
les blessent en les inondant , et les redouta- 
bles champions s’enfuient par prudence. Le 
chef de la troupe , auquel sur-tout il desiroit 
de faire sentir la pesanteur de ses coups , s’a- 
vise d’éprouver les élans d’un courage tardif, 
persuadé sans doute qu’il n’a plus à craindre 
d’armes offensives ; il se montre sur la brèche 
l’épée à la main, se sent soudain frappé d’un 
certain vase dont le contenu gâte et infecte 
son bel habit bleu. Ne pouvant tenir à une 
pareille défense, il se hâte d’abandonner le 
champ de bataille, et ordonne de refermer la 
porte. Avant qu’on ait eu le temps de lui 
obéir , un des siens reçoit au front un éclat 
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de brique qui le renverse au milieu des dé- 
bris. La troupe défiloit dans le plus grand 
désordre, quand Bertrand , le porte-clefs, qui 
se tenoit derrière la porte, demande la per- 
mission de débarrasser la brèche des briques 
et des tassaux dont elle est obstruée. La 
trêve est accordée de part et d’autre. Bertrand 
se hâte de nettoyer le champ de bataille , et 
dit à l’assiégé que tous les combattansont pris 
la fuite , que l’officier va se rendre à Versailles 
faire l’aveu de sa défaite, et que les blessés 
vont se faire panser chez le chirurgien. 

Loin de s’enorgueillir de sa victoire, Lepré- 
vôt ne se tint pas moins sur ses gardes le restede 
la nuit , dans la crainte de se laisser surprendre 
au milieu de son triomphe, et qu’une attaque 
imprévue ne vînt lui arracher ses lauriers. 

Le lendemain , il s’aperçut , avec une ex- 
trême douleur, qu’il étoit sans vivres, et qu’il 
ne lui restoit pas une seule goutted’eau. Cette 
disette affreuse dura trois jours et trois nuits, 
et les assiégeans avoient raison de se flatter de 
prendre la place par famine. Le chevalier de 
Rougemont envoyoit tous les jours des cou- 
riers à Versailles , chargés d’informer le mi- 
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nisire du manque de provisions qu’e’prouvoic 
Je détenu, et de l’espoir que l’on avoit de le 
forcer bientôt à capituler. Mais Leprévôt-de- 
Beaumont avoit juré de se laisser mourir de 
faim et de soif plutôt que de se rendre. On 
craignit qu’il n’eüt l’opiniâtreté de tenir pa- 
role; on se résolut à ne lui plus refuser l’u- 
sage des alimens et à changer le siège en une 
espèce de blocus. Le prisonnief persista à ne 
point laisser libre l’entrée de sa chambre, et 
à se tenir continuellement sur le qui vive. 

Quinze jours s’étant écoulés dans cet état 
de trêve et de guerre, l’inspecteur de police 
vint tout-à-coup, à dix heures du malin, le 
i5 mars, livrer un nouvel assaut à la place 
qui lui avoit opposé une si vigoureuse résis- 
tance. Mais il n’étoit plus déguisé en officier 
de marine, il étoit simplement vêtu d’un ha- 
bit gris; il marchoit à la tête d’une troupe 
d’agens de police jouant leur rôle ordinaire ; 
les uns .et les autres étoient précédés d’un 
dogue de la plus grosse taille. Fidèles à leur 
ancienne tactique, ils accourent en faisant 
un bruit affreux j afin de glacer d’épouvante 
celui dont ils veulent se saisir. Us ouvrent les 
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portes avec fracas , et gardent ensuite un 
profond silence pour observer les nouveaux 
moyens de défense qu’on va leur opposer. Ils 
voient avec terreur un mur sec, bâti des débris 
d'un poêle; un amas de briques ou de carreaux 
sur le dernier degré de la chambre qu’il faut 
franchir; par-dessus tout cela le dossier du lit, 
qui ressemble à une forte barrière; ajoutez 
encore qu’aucun dps assaillans ne peut décou- 
vrir l’intrépide assiégé, caché au coin de l’ou- 
verture de la porte, et à couvert par la mu- 
raillede la chambre, qui est octogone. «Com- 
» ment attaquer cet homme déterminé, se 
» disent-ils entre eux? Voilà des pierres prô- 
» tes à être lancées sur nous. La fenêtre est 
» fermée dehors et dedans de deux énormes 
» grilles, avec un fort abat jour: l’irruption 
» n’offre quelque facilité que par la porte ; 
j) mais les premiers qui se présenteront cou- 
» rent risqued’êtreassommés. » Ils se décident 
à faire avancer un gros chien, et à l’exciter à 
franchir tous les obstacles; mais l’animal s’é- 
pouvante de la grêle de pierres qu’il voit voler 
de tous côtés; et ayant reçu un coup vigou- 
reux sur le museau, il se relui te, se retire à 
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l’écart , et refuse d’obéir à la voix de son maî- 
tre. Alors les assaillans délibèrent d’abattre le 
mur factice, et d’attirer à eux le redoutable 
prisonnier avec un crochet mis au bout d’une 
longue perche. Avant de recourir à cet expé- 
dient, l’inspecteur de police, prenant un ton 
qu’il tâche de rendre ferme, adresse ces pa- 
roles au détenu : « Je suis chargé , Monsieur % 
» de vous arrêter et de vous transférer ailleurs; 
» rendez-vous de bonne grâce , et il ne vous 
» arrivera aucun mal. — Eh quoi ! répond. 
» Leprévôt, ne suis- je pas arrêté ici depuis 
» quinze années, après avoir été renfermé un 
»> an à la Bastille? Pourqyoi parler encore da 
» translation nouvelle , au lieu de me mettre* 
» en liberté? Quels sont mes crimes? — Je 
» l’ignore, dit l’ envoyé du minis^e , je ne 
» suis qu’exécuteur d’ordres. — Vous n’en 
» avez point, réplique le détenu. — Vous 
a vous trompez, insiste l’exempt, je puis 
» vous en montrer un , signé du baron de 
» Breteuil, pour vous mener àCharenton. — • 
» Que ne disiez-vous cela plutôt, reprit le 
« détenu; je croyois qu’il s’agissoit de me 
» conduire au Mont-Saint-Michel. Me promet- 
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» tez-vousdeme faire lire votreordre? » Sur 
la parole d’honneur qu’il reçut, dont il crut 
devoir se contenter, il déposa scs armes et 
permit qu’on parvint jusqu’à lui sans au- 
cun obstacle. Quand ils furent tous entrés , 
l’exempt lui donna à lire l’ordre dont il étoit 
porteur, conçu en ces termes : « Il est ordonné 
» au sieur Royer de Surbois, de transférer le 
» sieur Leprévôt en la maison de Charité de 
» Charenton, jusqu’à nouvel ordre. A Ver- 
» sailles, ce io mars 1784» Signé, Louis; et 
» plus bas , de baron de Breteuil. » 

Tous les partis étant d’accord , de Beaumont 
se remit entre les n\pinsde l’inspecteur de po- 
lice. Arrivés à Charenton , les religieux com- 
mencèrent par le fouiller, selon l’usage. Cette 
opératio^achevée, le sous-directeur, nommé 
frère Mathurin , en l’absence du directeur, 
nommé Prudence, ordonna au porte-clefs de 
ne point souffrir que le prisonnier n°. 10 
eût de la chandelle, de l’encre, des plumes,- 
du papier , un couteau et des livres. Il déclara 
ensuite à Leprévôt qu’il ne doit lui laisser voir 
personne , ni se promener dans les cours avec 
les autres prisonniers. 
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Quatre mois s’écoulèrent dans cette situa- 
tion, ayant qu’on lui renvoyât’sa malle , rete- 
nue perfdant ce temps-là à Yincennes ou dans 
les bureaux de la police. 

Le 29 de juin, même année 1784,1e baron 
deBreteuil et M.Lenoir vinrent à Charenton 
pour en visiter le local et les détenus; ils 
étoient résolus à faire renfermer Leprévôt 
parmi les foux s’il avoit l’imprudence de leur 
parler avec trop de hardiesse, ainsi qu’il avoit 
coutume. Mais cette fois - ci il trompa leur 
espérance en ne leur tenant que des propos 
• mesurés. 

Après que cette visite eut été terminée , les 
compagnons d’infortune deLeprévôt luiappri- 
rent, au travers de sa porte et par leurs fenê- 
tres^u’ils recevroient, avant trois mois, une 
visite solemnelle de la Chambre des vacations 
du Parlement de Paris , qui n’éloit qu’une 
simple formalité , puisqu’il fi’en résultoit or- 
dinairement rien d’avantageux pour les déte- 
nus, tt que les moines étoient dans l’usage de 
présenter à ces magistrats une superbe col- 
lation. t 

En effet, dès le 22 septembre, la Chambre 
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des vacations envoya des commissaires pris 
dans son sein'pour lui faire un rapport sur 
j’hospice-prison de Charenlon. lisse tfanspor- 
tèrent dans la retraite de Leprévôt , après que 
les geoliersles eurent prévenusqu’ils u’avoient 
point à se plaindre de sa conduite , et que des 
ordres précis de la police leurdéfendoient de 
le laisser sortir dans l’intérieur, et de lui pro- 
curer les moyens d’écrire. 11 vit paroître au 
milieu de son cachot un président et deux 
conseillers en robe et en rabat, suivis d’un 
greffier en habit noir. Cette entrevue se passa 
en différentes questions; et le présidentOmer 
de Fleury, frère de l’avocat général , finit par 
demander au détenu, suivant l’usage, s’il 
étoit bien nourri : « Assez mal. Monsieur, 

» répondit Leprévôt; mais mon affaire m’in- 
» • téresse davantage, etje ne m’occupe que du 
» plus nécessaire. Permettez-moi cependant 
» de vous supplier de visiter deux de mes 
» compagnons qui , sans protecteurs , sont « 
» abandonnés et infirmes : l’un est le fils du 
» comte de Marcel de Ravenne , ancien mili- 
» taire, demeurant à Paris, rue.de Condé, 

» faubourg Saint-Germain, pour lequel on 
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» paye cent louis de pension; l’autre, celui 
» d’un riche négociant de Strasbourg, à la 
» pension de quinze cents livres; tous deux 
» infirmes , âgés de trente ans; ils ont besoin 
» d’une prompte assistance. — On ne peut 
» que vous louer , Monsieur, de vous intéres- 
» ser à vos confrères , lui répliqua le prési- 
» dent; mais je les ai déjà vus, et il ne me 
» reste plus que quelques détenus à visiter. >> 

La Chambre des vacations ne changea rien 
au sort de Leprévôt. 

Le 19 octobre 1784, entre midi et une 
heure, le directeur perpétuel de la maison de 
force et des foux de Charenton , le fier Pru- 
dence, accompagné des geôliers, ouvre la 
porte du cachot de Leprévôt, et ordonne de le 
fouiller pour voir s’il a des papiers. Ce reli- 
gieux le fait conduire ensuite par deux valets 
dans la cour, où Surbois, qui l’attendoit avec 
son commis , l’engage à monter avec eux dans 
une voiture , qu’il fait passer la rivière dans un 
bac. 

L’inspecteur de police lui apprend en route 
que c’est à Bicètre qu’il va le mener. Il ne tarde 
pas d’arriver dans cette maison, destinée à 
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renfermer tout ce cjue Paris a d impur. Sur* 
Lois livra d’abord Leprévôt entre les mains de 
Tristan, économe, chef et directeur, qui le 
logea dans une gaîerie des Cabanons , où il 
fut traité avec assez de douceur. 

Au mois de juin 1786, une dame de pro- 
vince que Leprévôt avoit connue demoiselle 
dans sa jeunesse , domiciliée depuis à Paris, et 
chargée par ses parens de découvrir sa prison , 
à quelque prix que ce fût, avoit demandé à la 
police la permission de le voir pour apprendre 
de sa bouche quel délit il avoit commis, et s d 
étôit réellement devenu fou. Elle obtint cette 
permission, pourvu qu elle se fit accompagner 
du vicaire de Bicêtre. En faisant appeler Lepré- 
vôt au bureau de l’économe, elle commença 
par lui apprendre la mort de sa mère, décédée 
depuis quelques années du chagrin de le savoir 
dans une prison d’État. Elle lui annonça en- 
suite quelle étoit chargée par sa famille, de- 
puis dix ans , de le chercher, et que ses parens 
n’a voient pas cessé de présenter des mémoires 
pour obtenir sa délivrance , tant au ministre 
qu’à la police; mais qu’on les laissoit toujours 

en doute sur son existence, sa situation et les 

■' V ï 
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motifs de sa captivité. Elfe finit par lui dire 
que l’emploi'qu’exerçoit l’homme qu’elle avoit 
épousé venoit de la mettre à portée de le dé- 
couvrir , et lui donnoit l’espoir d’obtenir sa 
liberté. 

Dès que cette dame eut informé la famille 
de Leprévôt de la prison où elle Pavoit décou- 
vert, et de l’entretien qu v elle avoit eu avec 
lui, elle reçut de l’argent pour fournir à l’en- 
tretien du prisonnier , auquel ils promirent 
généreusement de faire passer tout l’argent 
dont il auroit besoin , sur la seule inspection 
des nlandats qui seroient de son écriture. 

M. de Crosne, nouveau lieutenant de police, 
adoucit le sort de Leprévôt, en le faisant sortir . 
du château de Bicêtre, et transférer, le 19 sep- 
tembre 1 787 , dans la maison de force du sieur 
Puquenot, rue de Berci, au-delà de la bar- 
rière, n°. i 3 . Ce maître de pension et d’une 
maison de force, jadis élève en chirurgie, te- 
noit sous sa garde, à l’exemple de ses nom- 
breux confrères, i°. des pensionnaires de tout 
âge, au prix au moins de 600 livres; 2 0 . des 
foux des deux sexes ou personnes infirmes ; 
3 °. enfin , des prisonniers , détenus par les or- 
Tome III. P 
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dres secrets de la policç. M. de Crosne vint 
faire une visite dans celle de Puiquenot, le 9 
juillet 1788, et donna parole à Leprévôt de 
le mettre incessamment en liberté. 

La re'volution de 1789 devoit terminer la 
longue détention de Leprévôt. Quel plaisir ne 
dcvoit-il pas éprouver en voyant de sa fenêtre, 
à l'aide d’une lunette d’approche, froudoyer la 
Bastille le 14 juillet H 1 seroit difficile d’ex- 
primer les transports de sa joie lorsqu’il en- 
tendit, le soir de ce même jour, annoncer la 
prise de celte forteresse. Ils redoublèrent , 
quand il apprit, les jours suivans, qu’aie al- 
loit être démolie, et quand il lui fut possible 
d’être témoin de la célérité avec laquelle une 
foule immense s’empressoit à en abattre les 
tours antiques et colossales. Il lui restoit a dé- 
sirer la même démolition du donjon de Vin- 
cennes, oii il avoit été renfermé durant 
quinze années. 

Il étoit naturel qu’il fit aussi des vœux pour sa 
prompte délivrance, et qu’il profitât du chan- 
gement incroyable qui veuoit de s’opérer pour 
Se faire mettre en liberté. M. de Crosne avoit 
pris la fuite; il ne lui restoit d’autre ressource 
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que d’écrire au comte de Saint-Priest , alors 
ministre; mais Leprévôt éprouvoit de grandes 
difficultés pour faire sortir sa lettre de la mai- 
son où il se trouvoit détenu. 11 cassa un carreau 
d’une fenêtre qui donnoit sur la rue de Berci , 
et confia son importante missive à la première 
personne qui vint à passer, en .la priant de la 
jeter dans une des boites de la poste qu’elle 
trouveroit sur son chemin. Cetinconnu fut fi- 
dèle à la mission bienfaisante dont il s’éloit 
, chargé. Trois jours après , le 1 5 septembre , 
on annonça à Leprévôt qu’il étoit enfin libre, 
et il se hâta de se retirer au village de Saint- 
Mandé, près le bois de Vincennes, où il eût 
coulé des jours tranquilles, s’il n’eilt été té- 
moin des troubles les plus violens. M. de Saint- 
Priest, avant de quitter le ministère, fit un 
acte de justice et d’humanité, en terminant 
une captivité qui avoit duré vingt-deux ans et 
deux mois, dans cinq prisons différentes. 
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CHAPITRE XXXII. 


Détention du chevalier de la Porquerie , 
mousquetaire ; et du comte de Mirabeau. 

Une aventure galante fit renfermer, pour 
quelques mois , au donjon de Vincennes , 
en 1771 , un mousquetaire âgé de vingt-trois 
ans, nommé le chevalier de la Porquerie. C’é- 
toit un des plus beaux hommes qu’il fût possi- 
ble de voir, haut de six pieds, et semblable à 
Hercule et à Adonis. Il alloit souvent au mo-. 
nastère de Bon-Secours, à Paris, pour y voir 
deux de ses parentes avec un de ses amis qui 
avoit pris du goût pour une des jeunes per- 
sonnes. Ce couvent étoit l’asile de quantité de 
jolies femmes séparées de leurs maris ; ce qui 
rendoit cette sainte maison lé centre de la 

\ t m 

galanterie ; et elle contenoit en outre des de- 
moiselles pensionnaires, dont les mœurs ne 
pouvoient que se ressentir d’une telle conta- 
gion. Le chevalier eut occasion d’y connoitre 
une femme qu’on appeloit madame Minai, et 
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il en devint ëperduemcnt amoureux. Elle ré; 
pondit à sa passion; et l’ami du mousquetaire 
n’étant pas plus maltraité de sa belle, les quafre 
a irions se procurèrent bientôt la facilité de se 
voir en toute liberté , au moyen d’une petite 
maison louée dans levoisinage. La plus grande 
des deux pensionnaires et madame Mimi«es« 
ealadoieflt le soir les murs du jardin, et se 
rendoient au lieu convenu. Ce bonheur fut 
troublé par la jalousie de l’abbesse, madame 
Dusaiilant,qui aimoit aussi le beau mousque- 
taire. Etant venue de nuit visiter la chambre 
de sa rivale, elle ne la trouva point, et se ren- 
dit aussitôt dans celle des deux cousines : n’y 
voyant que la plus jeune, elle l’interrogea et 
découvrit toute l’intrigue. Furieuse et trans- 
portée de jalousie, elle fit sur-le-champ assem- 
bler toute la communauté, et courut dans le 
jardin au pied de l’échelle avec ses religieu- 
ses , pour y recevoir et couvrir de honte les 
deux galantes transfuges. Qu’on se repré- 
sente la surprise et la confusion de ces deux 
femmes, en se voyant tout-à-coup au milieu 
de leurs surveillantes rigides et courroucées.. 
La jalouse abbesse écrivit cette aventure au 
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Roi : le monarque la trouva très-plaisante ; 
mais , pour venger le$ mœurs , il ordonna que 
le*mousquetaire feroit une retraite au donjon 
de Vincennes. 

L’amour, ou plutôt une passion brûlante 
qu’irritoient tous lesobstacles , y conduisit aussi 
umbtmme qui e'toit destine à jouer un grand 
rôle dans la révolution de 1789: non# voulons 
parler de Gabriel-Honoré Riquelti , comte de 
Mirabeau : il fut renfermé, en 1777, au châ- 
teau de Vincennes , où il resta jusqu’au mois 
de décembre 1780. Il avait déj 4 été renfermé 
successivement dans plusieurs prisons d’E- 
tat, les commencemens de sa vie ajant été 
semés de désordres et de malheurs occasion- 
nés par une jeunesse impétueuse et des pas- 
sions ardentes. 

Le comte de Mirabeau naquit en Provence ,, 
en 1749, de Victor Riquelti, marquis de Mi- 
rabeau , si connu par des ouvrages d’économie 
poli tique, d’agriculture et definance; et de Ma- 
rie-Geneviève de Vassan, veuvedu marquis de 
Sauvebœuf. Ses premières années furent con- 
fiées à un instituteur habile qui se nommoit 
Poisson, et dont le fils, qui a pris depuis le nom 



( =5i ) 

de la Cliabaussière, est connu par des pièces de 
the'atre et par quelques productions en vers: 
il partagea les leçons données au jeune Mira- 
beau , dont les progrès furent rapides. 

• A quatorze ans, Mirabeau sortit des mains 
de son précepteur pour être placé datis une 
pension célèbre où il étudia les mathémati- 
ques pendant deux ans; il cultiva aussi 1 avec 
succès deux arts agréables , le dessin et la 
musique , et se livra même à son gjoût pré- 
maturé pour la poésie. 

La fougueuse adolescence de Mirabeau 
égara ses passions et le jeta dans le désordre et 
le libertinage; son père s’en allarma, et, au lieu 
de chercher à le ramener à une conduite plus 
régulière par les voies de la douceur et de la 
persuasion , il sé montra sévère et inflexible: 
il le fit enfermer au fort de file de Rhé , et il 
fut même sur le point de le contraindre k 
s’embarquer pour les colonies hollandaises, dù 
il étoit alors d’usage d’envoyer des vagabotis 
et des mauvais sujets. Quelques amis du mar- 
quis de Mirabeau l’ertipèchèrent d’exécuter 
ce projet, qui auroit révolté l'anle d'un père 
sensible. Sorti de file de Rhé, le jeune Mi- 
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rabeau obtint de passer en Corse en qualité de 
volontaire à la suite d’un re'giment de cava- 
lerie ; il fil la guerre, se distingua , me'rita l’es- 
time des officiers supe'rieurs , et fut nommé 
capitaine de cavalerie à la fin de la campagnes 
Son père lui ayant proposé de faire un cours 
d’agriculture dans ses terres , il déposa l’épée 
pour la charrue, et se livra, par complaisance , 
à des expériences économiqups ; mais il se 
dégoûta bientôt de ce nouveau genre d’étude, * 
et il quitta le Limousin pour se rendre en Pro- 
vence. 

Mademoiselle de Marignanne, jeune, aima- 
ble, et riche héritière de la ville d’Aix , étoit 
recherchée par plusieurs partis ; Mirabeau 
écarta cinq rivaux, et l’épousa après sept mois 
d’hommages assidus. Six mille livres de rente 
grevées d’ u ne pensi on à sa belle- mère , des subs* 
titutions,laperspectivedesuceessionsconsidé- 
rables, et cent soixante mille livres de dettes , 
tel étoit alors l’étatdelafortunede Mirabeau. 

Son père, qui étoit un homme d’esprit, mais 
dur , tracassier , violent, fit prononcer contre 
lui une interdiction au Châtelet de Paris , et 
sollicita des ordres pour fixer son séjour «u 
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château de Mirabeau , et ensuite dans la villede 
Manosque en Provence. Mirabeau s’y rendit 
avec sa jeune épouse ; ils y vécurent dans la plus- 
grande intimité jusqu’au mois de mai 1774*. 
A cette époque, Mirabeau découvre que sa 
femme lui est infidèle ; il surprend une cor- 
respondancequi nelui laissoit plus aucun doute 
à cet égard; mais il fait violence à son caractère 
impétueux, ramène son épouse au devoir, et 
lui pardonne. 

Las de son exil à Manosque , il fit un voyage à 
Grasse. Unerixeimprévuedivulgua sonséjour 
dans celte dernière villes un certain baron de* 
Villeneuve de Molians ayant insulté madame 
de Cabris, sœur de Mirabeau, ce dernier l’ap- 
pelle en duel; le baron refuse de se battre; Mi- 
rabeau le punit de sa lâcheté par des coups de 
canne ; alors , pour se venger , son adversaire 
porte plainte , et obtient d’un tribunal subal- 
terne et d*un juge subrogé , un décret de prise 
de corps contre Mirabeau. 

L éclat de cette procédure constatoit qu’il 
avoit rompu son exil : une nouvelle lettre-de ca- 
çher esf invoquée. Mirabeau est renfermé au 
château d lf, près Marseille , le 2 5 septem- 
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hre 1774* Le commandant de ce château , 
M. d’ Allègre, se loua bientôt de sa conduite et 
.demanda lui-même la liberté du détenu, qui 
.eharmoitses ennuis auprès d’une jeùneet jolie 
cantinière qu’il sut rendre sensible, et qu’il 
dédommageoit des mauvais traitemens que 
lui faisoit éprouver un mari brutal et jaloux. 

Cédant enfin à des sollicitations puissantes , 
le marquis de Mirabeau consentit, en 1775,0 
la translation de son fils au château de Joux , 
près Pontarlier en Franche-Comté. Le jeune 
comte obtint de n’avoir que les arrêts dans 
«cette dernière ville, où il connut Sophie de Rui- 
fei, marquise de Lemonnier , femme d’un pré- 
sidents la chambre des comptes de Dole. Belle, 
spirituelle, Mirabeaunela vit passansressentir 
l’amour le plus vif et sans le faire partager. Le 
marquis de Lémônnier s’étoit retiré à Pontar- 
lier avec sa jeune épouse. Ce magistrat , âgé de 
soixante -dix ans, étoit d’autant plus jaloux 
et incommode., qu’il avoit eu à se plaindre 
des infidélités de sa première femme. La pas- 
sion de Mirabeau éprouvoit encore un autre 
obstacle : Saint-Maurice , rival malheureux 
ne cessoit d’irriter la famille contre l’amant 
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favorisé ; et comme il étoit commandant du 
fortde Joux , il vouloit y séquestrer son rival; 
mais celui-ci s’évada de Pontarlier* 

La liaison des deux amans ayant éclaté , la 
marquise Lenionnier fut renvoyée à Dijon chez 
sa mère , madame de Ruffei , femme extrê- 
mement dévote, et qui ne pouvoit manquer 
de surveiller sa fille avec le plus grand soin. 

Le comte de Mirabeau ne fut pas plutôt in- 
formé du lieu qu’habitoit celle qu’il adoroit, 
que , sans considérer le&suites de son impru- 
dence , il se hâta de s’jK rendre en secret. A 
peine Mirabeau arri voit-il à Dijon , que ma- 
dame de Ruffei le fit arrêter en le dénonçant 
au Grand-Prévôt. Cet officier craignant qu ? un 
tel éclat ne déshonorât une famille considérée 
jusqu’alors dans la capitale de la Bourgogne , 
crut devoir relâcher le comte , après avoir 
exigé sa parole d’honneur qu’il se conduiroit 
avec circonspection. Le ministre approuva 
sans doute la conduite du Grand-Prévôt, puis- 
qu’un ordre du Roi accorda au jeune* Mira- 
beau la ville de Dijon pour lieu d’exil : c' étoit 
rapprocher de bien près - deux amans qui ne 
demaudoicnt pas mieux- que d’habiter le- 
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même séjour. Madame de Ruffei , qui savoit 
combien une telle proximité pouvoit être dan- 
gereuse , redoubla de précautions pour em- 
pêcher sa fille de voir son amant y et même 
de lui écrire : on enferme la jeune marquise 
Lemonnier dans sa chambre, on lui enlève 
papier , encre et plume; on veille nuit et jour 
autour d’elle dans la crainte que l’impétueux ’ 
Mirabeau n’enlève sa maîtresse. 

Ces deux amans parvinrent néanmoins k 
s’écrire, malgré tous les Argus qui les épioient. 
Dans une de ses lettres, Mirabeau conjura sou 
amante de retourner à Pontarlier , tandis qu’il 
continueroit de rester à Dijon ; elle consentit 
à ce pénible sacrifice , et le vieux époux ne 
dut sa femme qu’à l’amour de celui quelle, 
préféroit ; mais il paroit que cette séparation 
momentanée n’éloit qu’une ruse pour écarter 
tous les soupçons, et que, dès cette époque, hes 
deux amans avoientformé le projet de s’enfuir 
en Suisse. *: • / 

Sur ces entrefaites; l’inflexible marquis de 
Mirabeau obtint une leltre-de-cachet pour re- 
léguer son fils dans le château de Dourlens en 
Picardie, Cet ordre du Roi , auquel il eût fallu 
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obéir, alloit traverser à jamais tous les projeta 
des deux amans ; mais M. de Malesherbes , 
qui e'toit alors ministre d’Etat, fit dire au 
jeune Mirabeau qu’il n’avoit qu’un parti à 
prendre , celui de quitter la France et d’aller 
demander du service dans les arme'es étran- 
gères, que tout s’accommoderoit *ieux dans 
l’éloignement, d’où il pourroit fléchir enfin un 
père implacable , et que ce conseil étoit le der- 
nier service qu’il pourroit lui rendre, attendu 
qu’il alloit quitter le ministère. 

Mirabeau n’hésita point ; il se retira en 
Suisse , vers la frontière la plus voisine de la 
Franche-Comté, afin que sa maltresse eût la 
facilité de le joindre. La fuite de Mirabeau 
fut un coup de foudre pour la famille de Ruf- 
fei. La marquise de Lemonnier fui, surveillée 
v avec une rigueur noÿ'elle ; madame de Ruffei 
chargea son fils d’aller à Porilarlier pour pren- 
dre sa sûeur et la conduire dans un couvent. 

Poussée au désespoir , la jeune marquise 
Lemonnier déclara à son mari qu’elle aimoit 
éperduement le comte de Mirabeau , qu’elle 
faimeroit toujours, qu’elle ne cesseroil point 
de lui écrire, et que le poison oü la fuite la dé* 
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livreroit du couvent. Elle promit d'être tran- 
quille, et de rester chez elle, si l’on cessoit 
de la tyranniser, et elle ajouta ces propres 
mots : « Je ne peux faire aucune antre com- 
» position dans les sentimens où je suis, ce 
» seroit méditer un mensonge; je ne promet- 
» trai point ce que jç ne puis ni ne veux tenir. 
h Si l'on pouvoit forcer ma bouche , mon cœur 
»» réclameroit ; si je ne suis point libre , c’est 
» à mes geôliers à me garder , et à moi à les 
» tromper. » 

Tout n’ et oit calmé qu’en apparence. Ma- 
dame Lemonnier apprit qu'une leltre-de-ca- 
chet étoit vivement sollicitée contre elle par 
son mari. La terreur s’empara de son ame, 
et l’amour sut en profiter : elle réclpme le 
secours que lui avoit promis son amant ; elle 
ne lui écrivit que ces rr^ts énergiques : Ou 
la fuite ou la mort. Il vola au-devant d’elle 
jusqu’au pied des Alpes; elle se déroba à ses 
persécuteurs , et parvint à gagner la Suisse 
sous les auspices de l’amour. 

Les deux amans en partirent bientôt avec 
une somme modique, peu de bijoux, et en- 
core moins de linge et d’habits ; ils se ren- 


Digitized by Google 



( ) 

dirent en Hollande, et se fixèrent à Amster- 
dam vers la fin d’août 1776. Mirabeau y ca- 
cha son nom sous celui de St. - Mathieu , et 
ve'cut obscurément avec sa Sophie et quelques 
libraires, et trouvant dans ses seuls travaux 
littéraires ses moyens d’existence; il traduisoit 
des livres anglais, et composa quelques ou- 
vrages, travaillant dès six heures du matin jus- 
qu’à neuf du soir. Une heure de musique le 
délassoit agréablement , et sa charmante com- 
pagne embellissoit sa vie;' elle faisoit des ex- . 
traits, lisoit des livres intéressans et instruc- 
tifs, dessinoit, traçoit de jolis éableaux, et 
revoyoil des épreuves. 

Ceti« vie studieuse, diversifiée par les arts 
et par les charmes de l’amour , fut cruelle- 
ment troublée: des parens itnpitoyables, un 
époux justement irrité , changèrent en longs 
jours de deuil ces raomens délicieux : ils ne 
furent qu’un songe. Le vieux Lemonnier trai- 
loitde rapt une fuite volontaire, peut-être afin 
que sa femme parût moins coupable. On ac- 
cusa même son amant de l’avoir enlevée pour 
s’approprier son argent et ses bijoux. Un tri- 
bunal subalterne fut chargé d’instruire cette 
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affaire , et les accusés n’avoient point de dé- 
fenseurs» Bientôt les juges regardèrent la sé- 
duction comme prouvée, et rendirent , par 
contumace , au gré des accusateurs , une sen- 
tence de mort, d’après laquell^Mirabeau fut 
décapité en effigie. 

Afin de le dérober , disoit-il , à la rigueur 
des lois , le patriarche des économistes , l’au- 
teur de X Ami des hommes , obtint contre son 
fils une lettre-de-cachet pour qu’il fût en- 
levé de la Hollande et renfermé dans une 
prison d’Etat. Il parvint à faire violer le 
droit des galions. Le gouvernement fran- 
çais réclama lesdeux fugitifs. Muni d’un ordre 
signé Amelot et Vergennes , un exempt de 
police , nommé Desbrugnières , vint chercher 
sa proie à Amsterdam , au sein d’un pays libre, 
dont nous avons déjà vu outrager la sauve- 
garde (i). Le comte de Mirabeau fut prévenu 
de ce qui se préparoit contre lui; mais il lui 
étoit impossible de prendre lafuite, parce qu’il 
avoit été forcé de contracter des dettes. Il eut 
beaucoup de peine à faire cet aveu à quelques 

(i) Lorsqu’on y arrêta Maser de Latude. 
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véritables amis qu’il s’ëtoi t faits ; ils s’ empressè- 
rent de le cautionner, mais il étoit trop tard : la 
nuit même que les deux amans dévoient dispa- 
roitre,ils furent arrêtés : c’étoitle 17 mai 1777* 
Mirabeau auroit pu échapper s’il avoit voulu 
abandonner son amante; il étoit même déjà à 
une certaine distance ; mais ayant appris que 
madame Lemonnier venoit d’être arrêtée, il 
retourna sur ses pas , et se livra à l’inspecteur 
Desbrugnières, qui avoit ordre de le prendre 
mort ou vif 

Mirabeau préparoit à celte époque sa justifi- 
cation, et alloit présenter requête au parlement 
de Besançon , pour obtenir une sauve-garde qui 
lui permlt'de venir plaider lui-même sa cause* 
Sophie étoit enceinte; elle avoit résolu de ter-» 
miner ses jours par le poison plutôt que de re- 
tourner au pouvoir de sa famille : Mirabeau 
arracha de ses mains le funeste breuvage. 

Arrivés à Paris, le donjon de YinceUnes 
reçoit Mirabeau. Sophie est déposée dans une 
maison sous la surveillance de la police ; elle 
y fait ses couches, et est transférée ensuite au 
couvent de Sainte-Claire, àGien, le 17 juin 
1778. 

Tome ///» 
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Séparé de ce qu’il avoit de plus cher au 
ntonde, Mirabeau écrivit à son père : « Des- 
» serrez mes chaînes, rendez - moi quelque so- 
» ciété, la liberté de faire de l’exercice , de me 
» procurer des livres, en un mot , ce qui est 
» nécessaire à la vie : daignez me faire accor- 
» der le château de Vincennes pour prison; 
>4 j’y serai sous la main du Roi , tout comme 
» dans ce donjon , et bien près de ce donjon 
» redoutable , si je mésusois de ma liberté ». 
Cette grâce lui fut quelque temps refusée. 

La marquise Lemounier, à qui Mirabeau 
ue donna dans sa prison que le nom de So - 
phie , ne se vit pas plutôt eutre les mains de 
l’exempt de police, qu’elle .écrivit èn ces ter- 
me$à son mari : « Quelle que soit, Monsieur, 
t> la vengeance qu’il vous plaise tirer de moi, 
» je crois vous devoir la justice qu’elle no peut 
» être celle qu’exerce ma famille; vous aime- 
» riez mieux sansdoute me faire punir par les 
» lois, si je l’ai mérité, que de me voir traîner 
» votre nom dans un refuge de prostituées ; 
» je ue réclame de vous ni indulgence , ni 
» oubli de ma conduite : cette demande se- 
» roit inutile , quoique je n’aie fait que ce 
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» que j’ai cru devoir faire pour éviter les 
» coups d’autorité que le deSpotisme fait crain- 
>» dre à l’innocence même. Mais je vous prie, 
» quel que soit le sort que vous me réservez , 
» et sur lequel vous seul avez le droit d’im- 
» plorer la justice , de ne pas me confondre 
» avec des femmes qui ne rougissent jamais, 
w Jedésire un couvent : ce n’est pas là unegrace* 
« puisque, fusse- je convaincue, ce seroit la 
» peine que m’infligeroienttles juges. J’ai l’hon- 
» neur d’être avec tous les sentimens que je 
» vous dois , votre, etc. » 
j Cependant la mère de Sophie écrivit à 
M. Lenoir, lieutenant de police, avec toute 
la dureté d’une mère impitoyable : « Le sieur 
* Desbrugnières a rempli sa mission avec* 
» touté l’adresse d’un homme qui a les mœurs 
« à venger. Ma fille m’a écrit, et je suis bien 
*» sdre que c’est elle qu’il lient sous ses fers. 
» Lorsque son entrée à Sainte*- Pélagie vous 
» sera certifiée par la Supérieure, je vous serai 
» très-obligée de lui compter cent louis, w 
Sophie, étant enceinte, ne put être renfer- 
mée dans cette maison destinée aux prosti- 
tuées : elle fut livrée aux soins mercenaires 
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d’une demoiselle Douaj , qui tenoit une mai- 
son de force, et donna à sa prisonnière le nom 
de madame de Courvière. Sophie mit au 
monde une fille , et ce ne fut qu’après ses 
couches, le 18 juin 1778, que l’inspecteur de 
police, Guidor, la conduisit au monastère de 
Sainte -Claire, à Gien en Gâtinois. Dans la 
crainte de ne pouvoir écrire librement à sa 
chère Sophie, Mirabeau prit à son égard le 
nom de Gabriel , èt imagina un chiffre dont 
la combinaison évitoit la rencontre des con- 
sonnes, les monosyllabes les plus ordinaires, 
et tous les inconvéniens qui le plus souvent 
trahissent les correspondances de cette na- 
ture. 

* Il composa dans le donjon plusieurs ou- 
vrages de littérature. On lui refusa d’abord du 
papier; il s’en procura en déchirant les pre- 
mières et les dernières pages des livres qu’on 
luiprètoit. Après les avoir couvertesd’uneécri- 
ture extrêmement serrée, il cachoit ces feuilles 
dans la doublure de son habit. Quand il sortit 
de prison , il portoit sur lui de cette manière 
le manuscrit de son ouvrage sur les lettres-de»; 
cachet. 
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Ce qui n’est pas une des moindres singu- 
larité^ de la vie romanesque de Mirabeau , 
c’est que le lieutenant - général de police , 
M. Lenoir, consentoità ce qu’il écrivît jour- 
nellement des volumes de lettres à Sophie, 
que ce magistrat lisoif. d’abord, et qu’il per- 
mettoit en outre à son prisonnier de compo- 
ser, dans le donjon , des ouvrages que l’inspec- 
teur Desbrugnicres alloit vendre aux libraires 
de Paris, Manuel , qui a été l’éditeur des 
lettres originales de Mirabeau, fait, même en- 
tendre que l’ouvrage très -obscène intitulé: 
le Libertin de qualité , ou ma Conversion , 
fut compos^ et vendu de la sorte, sous les 
auspices du magistrat dont le devoir étoit d’em- 
pêcher la publication de tout écrit contraire 
aux bonnes mœurs. 

Mirabeau ne fut mis en liberté que le 17 
septembre 1780. Il paroit qu’il se réconcilia 
avec son père, puisqu’il passa seize mois au- 
près de lui : il ne le quitta que pour faire ré- 
voquer la sentence rendue à Pontarlier. Il 
attaqua judiciairement les ma^strats qui l’a- 
voîent condamné sans entendre ses défenses , 
d’après de# témoins interrogés et entendus: 
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sur un adultère dont le mari ne s’étoit pas 
plaint au tribunal , et d’après le rapport de 
l’homme public, qui e’toit parent de l’accusa- 
teur au degré prohibé par l’ordonnance. La 
sentence fut annullée par une transaction pas- 
sée entre Mirabeau et le marquis Lemonnier, 
le u août 1782; il fut convenu que toutes les 
difficultés ijées et à naître au sujet , tant de la 
plainte portée par M. Lemonnier que de la 
sentence , demeureroient éteintes et suppri- 
mées, etc. Le 14 août suivant , cette transac- 
tion fut homologuée sur les conclusions du 
ministère public. 

Sophie reprit sa dot et sa liberté , et une 
pension viagère lui fut adjugée. Mais la fin 
de celte femme, aussi tendre que passionnée, 
fut très-malheureuse, et doit servir d’exemple 
à toutes celles qui oublient la loi du devoir 
pour courir après un bonheur imaginaire et 
momentané. Elle éprouva qu’il n’est point 
d’amours éternelles , et que les regrets et le 
désespoir marchent à leur suite. L’inconstant 
Mirabeau l’aMftidonna ; elle y fut sensible, et 
chercha à s’en venger en devenant infidèle à 
son tout:. Elle oublioit l’ingratitude de sou 
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premier amanldans les bras d’un autre qu’elle 
se flattoit cf épouser, lorsqu’elle en fut aussi 
délaissée. Le désespoir s’empara de son ame, 
et , dans la crainte d’éprouver encore la per- * 
fidie des hommes, elle eut le courage de se 
donner la mort en s’étouffant dans la vapeur 
du charbon. v 

Le marquis Lemonnier fut aussi malheu- 
reux père qu’époux infortuné : la fille qu’il 
avoit eue de sa première femme répondit à 
l’amour de M. de Valdahon, mousquetaire 
jeune homme rempli de mérite, 'et qui etoit 
pour elle un parti avantageux ; mais le mar- 
quis Lemonnier refusa toujours son consente- 
ment avec une opiniâtreté extraordinaire. Les 
deux amans au désespoir se virent réduits à 
fuir ensemble en pays étranger. Alors le père 
intenta un procès critninel au jeune homme » 
qu’il accusa de séduction et de rapt, et qu’il 
fit condamner à vingt ans d’eiil, à des dom- 
mages-intérêts considérables , déshonorant 
encore plus sa fille que celui qu’elle avoit cru, 
digne de son choix. Ce procès honteux, porte 
dans cinq, tribunaux, dura sept années consé- 
qutives. Ce fut en vain que mademoiselle Le- 
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monnier , devenue majeure en 1 769 , fit à saq 
père des sommations respectueuses poure'poqr 
ser son amant , dont la constance fut mise au* 
* plus rudes épreuves. Enfin cette affaire, qui 
paroissoit interminable par les éternelles chi-; 
canes d’un père insensible et entêté, se jugea 
définitivement, en 1771» au parlement de 
Metz. M. Lemonnier fut débouté de son op- 
position; pernys aux parties de s’épouser; 
trois commissaires nommés par la cour pour 
faire le contrat de mariage; madëmoiselle Le- 
monnier prise sous la sauve-garde du parle- 
ment ; et le père condamné à soixante mille 
livres de dommages et intérêts , et à tous les 
dépens. 

Ce fut alors que M. Lemonnier, veuf depuis 
plusieurs années , crut se venger de sa fille et de 
son gendre en formant de nouveaux nœuds ; 
mais il se plongea dans de nouvelles infortunes, 
ainsi qu’on vieift de le voir, et montra qu’il est 
des hommes que rien 11e peut corriger de leurs 
erreurs passées. 

Après avoir triomphé judiciairement de cet 
époux, Mirabeau retourna en Provence; il écri- 
vit à sa femme: «Huit années ont mûri ma jeu-. 
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jm nesse depuis que nous vivons éloignes l'un 
1 » de l’autre : je croirai difficilement que ces 
« huit années dévouées au malheur, titre très-. 
» sacré sur les bons cœurs, muaient chassé du 

» vôtre » Toutes ses instances furent inu* 

tiles, de même que celles d’un grand nombre 
de personnes respectables. Madame de Mirât 
beau refusa de retourner avec son mari. Cet 
lui-ci , dont l’orgueil étoit blessé , changea de 
stile; il présenta requête, et demanda qu’int 
jonction soit faite à la comtesse de Mira-, 
beau de se rendre auprès de lui , et d’y de-, 
meurer en qualité d’épouse, à la charge par 
lui de la traiter maritalement. Alors com- 
mença au parlement de Paris un de ces procès 
scandaleux qui amusentla malignité du public. 
L’avocat de Mi rabeaufutDuport-Dutertre(i)j 
celui de madame de Mirabeau fut Delacroix, 
auteur d’excellens ouvrages , et qu’on a vu 
depuis professeur de droit public au Lycée, La 
séparation de corps des deux époux fut sot 
lemnellement prononcée. 


(i) Depuis ministre de la justice , et qui a péri 
sur l’échafaud. 
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Voici sous quels traits affreux la comtesse 
de Mirabeau peint son mari , dans le mémoire 
quelle publia , en 1783, pour obtenir cette 
séparation : « fl n’a jamais connu de devoirs , 
» s’est joué de l’honneur, de la bonne foi , 
» de la vertu ; il n’a respecté ni les liens du 
» sang, ni ceux de la nature; il a attenté à la 
» propriété d’autrui , et son caractère féroce 
» a menacé la société ; il a été mauvais fils , 
» mauvais époux , mauvais père, mauvais ci- 
» toyen , sujet dangereux ; il a accablé sa 
» femme d’injustes soupçons et de coups réi- 
ü térés ». 

Quand il eut perdu son procès , Mirabeau 
chercha k s’en consoler en faisant un voyage 
à Londres. A son retour il publia des ouvra- 
ges relatifs aux finances , à la politique. M. de 
Galonné, alors ministre tout-puissant, qui 
redoutoit les écrits de cet homme observateur 
et satirique , le fit exiler en Prusse, sous pré- 
texte de le charger d’une mission secrète et 
importante , mais qui pouvoit être plus dan- 
gereuse qu’honorable. Ce fut laque Mirabeau 
prépara son grand ouvrage de la Monar - 
chie Prussienne , et les matériaux de fcelui 
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non moins curieux qu’il intitula ; Histoire 
secrète de la Cour de Berlin. 

Le grand Frédéric montra de l’estime pour 
l’écrivain français; Guillaume, son successeur, 
le vit avec moins de satisfaction. On persuada 
au nouveau roi que Mirabeau cherchoit trop à 
pénétrer dans les secrets de l’État , et on lui si- 
gnifia l’ordre de partir dans vingt «• quatre 
heures. Il rassembla avec peine assez de fonds 
pour faire sa route; il s’arrêta à Nancy à une re- 
présentation de Didon , devint amoureux de 
l’actrice, perdit auprès d’elle une nuit et sa 
• bourse, partit en empruntant celle de son se- 
crétaire, et arrivé presqu’au terme de son voya> 
ge, une roue de sa voiture casse; il là laisse au 
Bourget, abandonne le secrétaire, les papiers, 
et revient à Paris à pied et sans un Sou. 

Les secousses de la révolution commen- 
çoient à ébranler la France. Il vole en Pro- 
vence pour obtenir des voix aux nominations 
qui se préparent : exclu des assemblées de la 
• Noblesse par les grands possesseurs de fiefs-, 
il se range sous les bannières du Tiers-Etat ; 
il est nommé représentant du peuplé par les 
deux communes d’Aix et de Marseille, il siège 
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aux États-Généraux à l’âge de trente-neuf ans 
et y fait bientôt admirer son éloquence et son 
énergie. Au comble de la gloire , il meurt em- 
poisonné le 2 avril 1791. 

Le jour de sa mort tous les spectacles furent 
fermés comme dans un jour de calamité géné- 
rale. Les députations du peuple de Paris et des 
autorités constituées parurent à la barre de 
l’Assemblée constituante. Pastoret , au nom 
du Département , demanda , et l’Assemblée 
s’empresa de décréter que Mirabeau recevroit 
les honneurs du Panthéon. 

La pompe de ses funérailles fut ordonnée 
avec la plus grande magnificence ; l’ Assemblée 
nationale se rendit toute entière au domicile 
de Mirabeau , où s’éloient déjà rendus le Di- 
rectoire du département , tous les ministres , 
le Corps municipal , le Corps électoral , plu- 
sieurs municipalités des environs de Paris , 
les présidens des comités des quarante-huit sec- 
tions , et enfin (îes députations de tous les 
■ états. Quand le convoi funèbre se mit en • 
marche , douze mille gardes nationaux l’es-, 
cortèrent, rangés sur deux files. Le cortège 
étoit fermé par quatre mille citoyens vêtus de 
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noir; un corps considérable de musiciens fai* 
soit entendre par intervalle une musique lu- 
gubre et déchirante. Dans l’intérieur de l’église 
de Saint-Eustache, et au milieu des cérémonies 
funèbres , les gardes nationaux déchargèrent à 
la fois leurs armes, et ce salut militaire occa- 
sionna un fracas pareil à celui de la foudre : 
on eût dit que le temgle alloit s’écrouler sur 
le cercueil. 

Son corps, transporté au Panthéon et placé 
à côté de celui de Descartes , en fut retiré par 
ordre de la Convention en novembre 1793, et 
dispersé par le peuple, qui bruloit au même 
instant son buste à la place de Grève, comme 
celui d’un ennemi de la République, qui avoit 
eu des intelligences avec la famille royale , ce 
que sembloit prouver la découverte des pa- 
piers trouvés dans une armoire de fer du 
château des Tuileries. Ainsi fut vérifié ce 
que Mirabeau avoit dit lui - même : « Qu’il 
» n’y avoit pas loin du Capitole à la roche 
» Tarpéienne , et que ce même peuple qui 
» l’encensoit, auroit eu autant de plaisir à le 
» voir pendre. » Sa taille étoit ordinaire , son 
visage défiguré par les traces de la petil*-vé- 
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rôle; sa tête , ombragée d’une forêt de cheveux» 
Juidonnoitquelqueressemblanceaulion.Mira- 
Beau avoit un grand caractère, des talens rares» 
quelquefois sublimes , un choix unique d’ex- 
pressions , une connoissance profonde du 
cœur humain ; mais il fut toute sa vie le plus 
immoral des hommes ; irascible et despote 
par essence , s’il eût gouverné un empire, il eût 
surpassé Richelieu en orgueil, et Mazarin en 
politique. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Détention du comte de Sade ; de Goupil , 
inspecteur de police ; de Beaudouin de 
Guemadeuc , maître des requêtes ; de 
Dubut de la Tagnerette ,fds d’un admi- 
nistrateur des postes ; du comte de Sala- 
ges , Irlandais de Whyte. 

Mirabeau avoit pour voisin , dans le donjon 
de Vincennes, le comte de Sade , qui avoit 
poussé le libertinage jusqu’à la débauche la 
plus effrénée; l’effervescence de ses passions le 
conduisit même au crime , et ses parens le dé- 
robèrent au supplice, en le faisant enfermer, 
Je 3 o octobre 1760 au château de Chaufour; il 
y resta jusqu’au 16 avril 1768, qu’il fut trans- 
féré au’cbâteau de Saumur; de là à Pierre-en- 
Cise;et enfin, le 2 juin, àla Conciergerie. Sa 
famille lui faisoit payer , dans ces différentes 
prisons d’Etat, deux mille quatre cents livresde 
pension; elle le fit reconduire le 17 juin de cette 
même année à Pierre-en-Cisç. Exilé ensuite àla 
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Coste, le 22 novembre 1768, il fut conduit k 
Vincennes le i 3 février 1777 j il y resta jus* 
qu’au 29 février 1784 ; à cette e'poque il fut 
transféré à la Bastille , et enfin , au mois de 
juin 1789, à Charenton,d’oü il sortit pendant 
la révolution, en vertu d’un décret qui ne le 
concernoit point personnellement* 

Le comte de Sade fut transféré à Charen- 
ton à la suite d’une scène qu’il eut avec l’Etat- 
Major à la Bastille, et dont voici quelques 
détails : A une heure réglée le prisonnier jouis- 
soit de la promenade sur le haut des tours. 
Les troubles de Paris, qui croissoient chaque 
jour, obligèrent le Gouverneur à redoubler 
de précaution , à faire charger ses canons , 
et pat suite, à interdire les terrasses des tours 
aux prisonniers. M. de Sade, mécontent de 
cette privation , s’emporta et jura de faire un 
tapage affreux s’il ne recevoit pas une réponse 
favorable à la requête qu’il chargea son porte- 
clefs de présenter à cet effet au Gouverneur* 
Celui-ci persistedanssohrefus. De Sade prend 
alors un long tuyaude fer-blanc, à l’une desèx* 
trémités duquel étoit un entonnoir qu’on lui 
avoitfait faire pour vider plus commodément 
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ses eaux dans le fossé. A l’aide de cette espèce 
de porte-voix qu’il adapte à sa croisée, qui 
donnoit sur la rue Saint-Antoine, il crie, il 
assemble beaucoup de inonde , se répand en 
invectives contre le Gouveureur , et invite les 
citoyens à venir à son secou«7 alléguant qu’on 
veut l’égorger. Furieux de cette. scène, le 
marquis Delaunay , gouverneur de la Bas- 
tille , dépêche un courrier à Versailles , et 
obtient l’ordre de faire transférer de Sade à 
Charenton , ce qui fut exécuté dans la nuit 
même. 

On prétend qu’il étoit marié , -et que sa 
femme venoit quelquefois le voir à la Bastille. 

11 avoit un grand nombre d’habits galonnés 
ou richement brodée, qu’il avoit apportés avec 
lui de Vincennes , et qui, au 14 juillet, devin- 
rent la proie des vainqueurs de la Bastille. 

En 1 760 , le comte de Sade cultivoit la chi- 
mie et la physique. Il voulut faire des expé- 
riences de différentes recettes qu’il croyoit 
propres à la guérison des plaies et des blessu* 
res; il attira chez lui , pour cet effet, une pau- 
vre femme, et lui déchira cruellement tout le 
corps afin d’avoir ensuite la satisfaction de la 
Tome III. R 
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guérir : elle eut le bonheur de s’échapper des 
mains de ce dangereux Esculape. 

Quelques années après il donna , à Mar- 
seille, une fête très-brillante, à laquelle il in- 
vita beaucoup ^wnondei Elle commença par 
un souper splendide, et au dessert on servit 
des pastilles au chocolat et aux mouches can- 
tharides; on les trouva si exquises que plu- 
sieurs personnes en mangèrent avidement. 
Elles ne tardèrent pas à produire leur funeste 
effet à un bal qui suivit le repas : les danseurs 
et les spectateurs, brûlant tous d’une a^eur 
impudique, se livrèrent aux emportemens les 
plus désordonnés: M.de Sade en profita pour 
jouir de sa belle-sœur ; il s’enfuit ensuite avec 
elle dans une province éloignée : heureuse- 
ment que sa famille ne tarda pas à le faire 
arrêter. Un tel homme méritoit sans doute 
d’être séquestré de la société. • 

A-peu-près à la même époque, un inspec- 
teur de police , qui avoit prêté son ministère 
pour faire jeter dans les prisons d’Etat un 
graud'iiombre d’innocens,fut incarcéré à son 
tour, et reçut ainsi la juste punition qu’il 
méritoit. 
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Pierre-Etienne-Auguste Goupil , inspec-* 
leur de police, étoit natifd’ArgentanenNor-i 
mandie;dès sa plus tendre enfance, sa famille 
fut obligée de le .faire mettre àBicêtre. Sorti 
de cette prison , il servit quelque temps dans , 
* la gendarmerie; il fut ensuite commandant de 
la maréchaussée à Fontainebleau , où il épousa 
une jolie femme. Protégé par MM. de Mont- 
mqrin et de Sartine , il acheta , avec la dot de 
son épouse , une charge d’inspecteur de po- 
lice : il devint le bras droit de M. Lenoir , k 
qui il persuadoit qu’il de'couvroit tous les li- 
vres clandestins imprimés en pays étrangers , 
etqu’on vouloit entrer furtivement dans Paris. 

Afin de se faire valoir davantage , il dénonçoit 
souvent à ce magistrat des brochures licen- 
cieuses, ou des pamphlets qui jamais n’exis- 
tèrent. Par exemple, on parloit d’un ouvrage 
oùl’auteur , disoit on ,osoit dévoiler lesamours 
de la Reine. Goupil fut lancé à la recherche de 
ce libelle, qui probablement n’existoit pas, 
encore. On lui promit une place honorable 
s’il parvenoit à enlever toute l’édition: il vole 
aussitôt à Bruxelles et en Hollande , sous pré- 
texte d’y faire des perquisitions. Après une 
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absence d’un mois, il revient apportant l’édi- 
tion de cet ouvrage, qu’il avoit lui-même fait 
imprimer. 

Dominé par l’esprit d’intrigue, il pénètre 
jusqu’à la princesse de Lamballe , et se vante 
d’avoir arrêté une brochure infâme contre la 
Heine. Il fait ensuite avertir cette souveraine, 
par madame de Saluccs, qu’un exempt de po- 
lice, nommé d’Héraeri, espionnoit Sa Ma- 
jesté, par ordre de M. de Maurepas, jusque 
dans sa loge au spectacle. 

Marie-Antoinette ne tarda pas à savoir le 
nom de l’inspecteur qui avoit découvert et 
arrêté ce libelle prétendu : dans le premier 
mouvement de sa reconnoissance, elle en parle 
au Roi et à M. de Maurepas j elle veut que, 
pour récompenser Goupil , on fasse tout pour 
lui. Informé des bontés de son auguste protec- 
trice , il a l’effronterie de demander la place 
supérieure de visiteur des postes aux lettres, 
qui l’eût presque égalé au baron d’Oigny, qui 
en éloit surintendant. Le comte de Maurepas 
eut ordre de terminer celte affaire sans délai. 
La Reine veut, de plus, que lafemmede Gou- 
pil, protégée pat' la princesse de Lamballe, 
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soit sa lectrice. Le vieux ministre crut devoir 
faire part à M. Lenoir des intentions de lai 
souveraine. 

Mais ce fut au moment où la fortune sem- 
bloit vouloir e'iever cet inspecteur de police 
au comble de sa faveur, qu’il en fut précipité 
tout-à-coup. Les envieux , les jaloux s’agitè- 
rent; quelqu’un, qui desiroil vivement la charge 
de Goupil , dont il e'toit d’ailleurs l’ami et le 
confident, re'solut de le perdre en dénonçant ses 
intriguesjet ses perfidies; mais un scélérat qui 
en démasque un autre par intérêt est-il moins 
méprisable ? M. Lenoir apprend avec surprise 
et confusion que Goupil, Mn de les arfêter,con- 
tribuoit lui-même à faire circuler des livres dép 
fendus dans Paris. Furieux d’avoir été trompé, 
le magistrat dissimule la vengeance qu’il mé- 
dite; il demande quinze jours pour mieux ré- 
pondre de laprobiléd’unhommequ’on pouvoit 
regarder comme son ouvrage.il profite de cet 
intervalle pour éloigner Goupil, qu’il charge, 
ainsi que sa femme, de la conduite d’un pri- 
sonnier transféré à Pierre-en-Cise. 

On éclaira laReine surlecomptede l’homme 
que sa bonté sqiuite vouloit élever. A son 
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retour, le 9 mars 1778, Goupil, qui s’alten- 
doit à être chargé du secret de la poste, et 
croyoit déjà toucher au comble delà fortune, 
est saisi, mené au donjon deVincennes; et 
sa femme , qui devoit être lectrice , peut-être 
favorite de la Reine , est enfermée à la Bastille. 

Afin de cacher sans doute le vrai motif de 
l’arrestation de Goupil, on lui reprocha seu- 
lement, dans son interrogatoire, d’avoir tra- 
vaillé avec le prince Louis de Rohan et uiv 
nommé Dodet , à une cabale contre IVLLenoir; 
et sur-tout d’avoir rapporté que le gendre de 
ce lieutenant de police , M. de Nanteuil, avoit 
dit aux poissardes, a^frouverture de la foire St.- 
Germain : « Criez vive monseigneur Lenoir. » 

Goupil écrivit, du fond de sa prison, à 
3 VL de Sartine (1) une lettre suppliante, dont 
il ne reçut aucune réponse. « Rappelez -vous, 
» Monseigneur, lui disoit-il, ce que nous 
m avons fait, mon épouse et moi, pour vous 
» plaire; combien nous avons prié, sollicité, 
» par des soins, des assiduités, monsieur le 
» marquis et madame la marquise d’Avaray, 


(l) Alors minislre de la marine, 
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»' pour qu’ils intéressassent, dans' leurs' sou- 
» pers, îe comte de la Marche et le duc d’ Aï- 
» guillon, afin qu’ils dissuadassentM.de M^u* 
» peoude ses injustespréventionsconlre vous. 
» Nous nous flattions de dissiper l’orage qui 
» s’élevoit pour vous perdre. Ce fut le baron 
» d’Ennevaî , colonel d’infanterie , qui me 
» présenta quatre fois de suite chez le minis- 
» tre des affaires étrangères. Vous n’avez pu 
» oublier ce que j’ai fait aussi pour vous dans 
» les affaires du parlement de Bretagne. J’eus 
» chez moi , pendant six mois consécutifs, M. et 

» madame d’Enneval, et deux de leurs dp- 

' • ■ ' *, 

» mestfques,^ro Dco , afin de savoir ce qu’ils 
t » écrivoient , et ce qui leur seroît adressé. » 
Goupilfut, dit-on, trouvé mort au donjon , 
dans sa chambre , n°. g, le 28 avril 1780, as- 
sis sur sa chaise, en bonnet de Huit, et Ses 
lunettes à la main. Le bruit courut qu’il y 
avoit été pendu en vertu d’ordres secrets. Nous 
dirions qu’il l’avoit bien mérité, si les actes de 
justice ne devenoient tyranniques et odieux 
lorsqu’ils sont exercés dans les ténèbres. 

Sa veuve ne sortit de la Bastille qu’au bout de 
sept mois de détention, pour être transférée 
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à la Flèche , au couvent de la Madeleine. Elle 
fit tant par ses intrigues, qu elle parvint à faire 
remettre au ministre Amelot et à ses ancien? 
protecteurs de Paris, des lettres très-pressantes 
qui lui procurèrent la liberté. 

Manquant du pl^s absolu nécessaire , ellè 
revint dans la capitale, se flattant que les amis 
quelle y avoit eus ne l’abandonneroient point 
dans son infortune; mais elle éprouva qu’il 
n’est que des cœurs indifférens pour les mal- 
heureux , et sur-tout pour cedÜ dont la con- 
duite est susceptible de reproches. La misère 
la contraignit de se lier à un second époux, qui 
l’empêcha du moins de mourir defaim. Comme 
on lui refusa long-temps l’extrait mortuaire de 
son premier mari , cet obstacle retarda ce nou- 
vel et triste hymenée. 

Cette intrigante, trop connue pour faire en- 
core des dupes, repoussée de tous les lieux où 
jadis elle avoit été si bien accueillie, maudissant 
les gens de la Cour et leurs faveurs si souvent 
chèrement achetées , pleurant sa fortune trop 
tôt évanouie, se retira, vers 1786, dans un petit 
village situé entre Paris et Orléans , ou elle 
végéta dans l'oubli et dans la détresse. 

4 
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Il n’intriguoit point , celui dont nous allons 
parler ; mais qui croiroit , si on n’en avoit les 
preuves, qu’un magistrat d’un nom respec- 
table a pu être animé de la passion honteuse 
de voler des couverts d’argent aux tables où il 
étoit admis? Beaudoin de Guémadeuc jouis- 
sent de deux charges lucratives et honorables 
au Grand-Conseil, celle de grand référendaire, 
et celle de maître des requêtes ; il n’étoit pour- 
tant point heureux. Sans avoir jamais eu aucun 
autre reproche à faire à la mère de ses enfans , 
que celui de se livrer aux modes les plus ridi- 
cules, et d’aimer trop à jouer la comédie , il 
se la vit enlever par son beau-père d’Arlin- 
cour, sous prétexte d’inconduite. 

Sa malheureuse passion de voler, qu’il n’a- 
voit pu vaincre , obligea sa famille de le faire 
séquestrer de la société. Ce fut en 1779, au 
moment où la mort de madame de Cuisk l'ap- 
peloitau tiers d’une succession opulente mon- 
tant à cinq millions, qu’il fut arrêté et enfermé 
dans le donjon de Vincennes. Pendant qu’il 
étoit dans les fers, il refusa de signer des 
arrangemens onéreux. M. Amelot , piqué 
de sa résistance , le relégua chez les Cordeliers 
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deTanlay (i). L’infortuné Beaudoin, n’ayant 
plus qu’une culotte , une veste de nankin , 
et une paire de souliers', étoit résigné à se faire 
Capucin, ne fût-ceque pour avoir des livres. 

On le cite encore aujourd’hui comme l’au- 
teur des vols répétés qui se commettoient chez 
le garde des sceaux, rue de Miroménil. De- 
puis long-temps il disparoissoit chaque jour 
nn couvert à la table du chef de la magistra- 
ture. Un exempt de police promit de décou- 
vrirlevoleur,pourvuque, sous un costume res- 
pectable, il lui fût permis de se placer au rang 
des convives. Bientôt , en effet , il s’aperçut 
que M. de Guémadeuc glissoit adroitement 
un couvert de vermeil dans sa poche. 

Ce maître des requêtes n’avoit que cette 
funeste habitude j car d’ailleurs il étoit rem- 
pli d’esprit et de connoissances : on lui attri- 
Jjue *nème un ouvrage satirique, mêlé dé* 
choses agréables, ayant pour- titre, l’Espion 
dévalisé. (2) 

_ — — 

(1) Bourg à neuflieues d’Auxerre, département 
de l’Yonne. 

(?) Londres, 1782 , vol. in- 8 °. de 240 pages» 
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, Dubut de la Tagnerette , fils de Dubut de 
Longchamps, administrateur des postes, s’é- 
tant jeté dans des dépenses inconsidérées avec 
des filles et des jeunes gens de son âge , son 
père, effrayé de son inconduite, le fit meure 
au donjon de Yincennes, en 1783. Il fut ent- 
suite mis en liberté, mais sans se montrer plus 
sage : le père , peu après, obtint une nouvelle 
leurerde-cachet pour faire enfermer ce fils in- 
corrigible à la Bastille, où il resta trois mois. 

Les mêmes motifs occasionnèrent la déten- 
tion du comte de Solages , trouvé à la Bas- 
tille le 14 juillet 1789. Il avoit été arrêté en 

1782, à Toulouse, sa patrie, d’après un ordre 
du ministre Amelot, et à la réquisition de son 
père, pour dérangement de conduite , aigsiy 
qu’il lp raconta lui-même, et pour des folies de 
jeunesse. Il fut d’abord conduit à Lyon , puis 
à Pierre-cri-Cise , et ensuite à Vincennes, en 

1783, d’où on le transféra à la Bastille au mois 
de février 1784, lorsqu’on ôta les prisonniers 
du donjon. Solages, pendant le ternes de sa 
captivité dans ces deux forteresses, ne subit 
jamais le moindre interrogatoire; jamais il ne 
reçut une seule lettre de sa famille ni de ses. 
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amis, quoiqu’il leur écrivit fréquemment j 
sur-tout lorsqu’il ne prévoyoit pas encore la 
véritable cause de leur silence, occasionnée 
parce qu’ils ignoroient son sort, et que toutes 
ses lettres étoient interceptées. A sa sortie, U 
apprit la mort de son père , dont on avoit saisi 
tous les biens, parce que le vieillard avoit laissé 
beaucoup de dettes. Solages ne savoit pas que 
M. Lenoir n’étoit plus lieutenant-général de 
police, ni que les Etats-Généraux se tenoient 
à Versailles. Il entendit de sa chambre, à la 
Bastille , des décharges d’ artillerie et des coups 
de fusil; il demanda ce qui les occasionnoit : 
on lui dit que la populace de Paris étoit révol- 
tée à cause de la cherté du pain. Lorsqu’on, 
pénétra dans la Bastille , son cachot étoit ou- 
vert, et son porte-clefs venoit d’y entrer pour 
lui porter à dîner (i), ou plutôt pour se sous- 
traire à la fureur du peuple. 

« 

(i) Les prisonniers de la Bastille , ainsi que 
ceux de Yincennes , dinoient à onze heures , et 
alors il devoit être près de quatre heures ; mais ce 
retard ou cette négligence étoit pardonnable dans 
le trouble affreux qu’éprouvoient les personnes at- 
tachées à la Bastille. - 1 
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De Whyle ne sortit également de la Bas- 
tille qu’à l’époque mémorable du 14 juillet. 
C’est ce prisonnier que les Parisiens, ivres de 
joie , promenèrent pendant plusieurs jours, et 
que l’on montra dans tous les lieux publics de 
la capitale. Il étoit défiguré par une barbe 
d’une longueur prodigieuse. Il avoitété trans- 
féré du donjon de Vincennes à la Bastille avec 
les comtes de Sade et de Solages. On ignore 
depuis combien d’années il y étoit enfermé : il 
a été impossible de découvrir l’origine de ce 
prisonnier, ni quel délit il avoit commis. Son 
esprit étoit absolument aliéné, effet ordinaire 
d’une trop longue détention : chaque semaine 
il racontoit une histoire différente de ses 
malheurs. Il fallut le transférer à Charenton 
un mois après la destruction de la Bastille. 
Cet infortuné parloit fort bien anglais , ce qui 
fit croire qu’il étoit né en Irlande. • 

Quant au donjon de Vincennes , il eut le 
même sort que le château , il cessa aussi , 
en 1784, d’être maison royale et prison d’Etat. 
La garde en fut entièrement supprimée ; un 
simple concierge y fut établi pour ouvrir et 
fermer lès portes. Les ponts-levis du château 
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n’existèrent plus ; on ne conserva que celui 
du donjon. Cette tour, jadis si fameuse et si 
redoutable , demeure d’une longue suite de 
rois , et prison d’Etat pendant plusieurs siè- 
cles, est maintenant inhabitée. On y permit, 
en 1785, l’établissement d’une boulangerie , 
qui fournissoit à Paris et aux environs, le 
pain à un sou meilleur marché les quatre 
livres, que le taux ordinaire. Une partie des 
caves et cachots renferme aujourd’hui un 
dépôt considérable de poudre. 

Les prisonniers d’Etat renfermés au donjon 
en 1 784 , furent tous transférés à la Bastille 
et dans d’autres châteaux-forts. ' 

On croit assez généralement que l’évacua- 
tion du donjon de Vincennes fut occasionnée 
par l’ouvrage du comte de Mirabeau , intitu-i 
lé : des Lettres-de-cachet , etc. 11 paroit du 
moihs que cet écrit y contribua beaucoup, 
en éclairant le baron de Breteuil sur un grand 
nombre d’abus. 

Une foule de curieux se porta long-temps 
au donjon de Vincennes , afin de contem- 
pler en liberté un lieu où tant de personnes 
avoient été enfermées. On donnoit une lé- 
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gère rétribution pour parcourir sa sombre etl* 
ceinte. A cette époque de curiosité générale y 
au mois de septembre 1784, lors de la fête 
du lieu , un spéculateur offrit au concierge 
du donjon deux cents écus des petits béné- 
fices que lui vaudroit la curiosité du public ce 
jour-là seul : celui-ci refusa d’accepter la pro- 
position, et il n’eut pas sujet de s’en repentir* 
La démolition de la Bastille sembloit pré- 
sager celle île tous les châteaux-forts qui ser- 
voient de prisons d’Etat. On s’attendoit prin- 
cipalement à voir détruire de fond en comble 
le donjon de Yincennes, qui même , depuis 
plusieurs années, n’étoit plus habité; mais 
une année aprèsla révolu don du 1 4 j u illet 1 7 8g, 
on fut singulièrement étonné de voir la muni- 
cipalité de Paris solliciter la permission de 
faire restaurer cette antique forteresse, sous 
prétexte que lesprisons de la capitale ne pou- 
voient contenir lousceux qu’on arrêtoitcomme 
ennemis de la liberté naissante (1). Le peuple, 
toujours prêt à s’insurger à cette époque, ne 


(1) Voyez à la fin du volume le rapport fait au 
Conseil municipal le i 5 novembre 1790. 
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manqua pas de s’ameuter, quand il vit remet* 
tre à grands frais le donjon en état de rece* 
voir les prisonniers. Une partie des habitans 
du faubourg Saint-Antoine se porta en armes 
à Vincennes , résolue de ne faire qu’un mon- 
ceau de ruines du donjon. Mais M. de La- 
fayette, instruit de cet événement, dépêcha 
un de ses aides - de - camp , M. Desmottes , 
pour examiner tout ce qui sc passoit, et faire 
avancer les bataillons de la milice parisienne. 
L’aide -de -camp Desmottes vint dire que la 
démolition étoit commencée, malgré l’appro- 
che des troupes, et qu’on lui avoit tiré plu- 
sieurs coups de fusil dans l’avenue de Vin- 
cennes. Aussitôt M. de Lafayette , dont les 
secours avoit été requis par la municipalité 
de Vincennes, se hâta de se rendre sur les 
lieux , escorté par un détachement de cavale- 
rie jusqu’à l’entrée du faubourg Saint- An- 
toine, qu’il traversa seul, accompagné d’un 
aide-de-camp, quoique la fermentation y fût 
extrême. 11 trouva à Vincennes les troupes ran. 
gées en bataille dans la principale cour en face 
du donjon, tandis que des démolisseurs en 
abattoient les parties supérieures, et notam- 


\ 


Digitized b y Google 



(* 75 ) 

ment les logemens qu’on venoit déjà d’y pra- 
tiquer. Plusieurs soldats de la garde nationale 
quittèrent les rangs et murmurèrent de ce 
qu’on vouloit employer la violence. Le com-i 
mandant -ge’ne’ral ordonna. que chacun eût à 
reprendre son poste , ou qu’il passeroit son 
épée au travers du corps au premier qui ose- 
roit s’éloigner. Il dit ensuite au maire de Vin- 
cennes : « Monsieur, comme commandant 
» delà garde nationale, je prends ici vos ordres 
» et j’obéirai ; mais je vous avertis que, si vous 
» manquez d#fermeté, et si vous ne faites pas 
» respecter la loi , je vous dénonce demain à 
» l’Assemblée nationale. » Le maire de Vin- 
cennes requit alors M. de Lafayette de faire 
chasser les démolisseurs et d’arrêter ceux 
qu’on trouveroit en flagrant délit. Soixante 
des ouvriers volontaires furent saisis; lesautres' 
prirent la fuite. 

Cependant des mal- intentionnés, croyant 
souleverentièrementle faubourg, sonnèrent le 
tocsin, et l’on se préparoit à enlever les pri- 
sonniers à leur passage. Instruit de cette réso- 
lution , M. de Lafayette fit marcher en avant 
les - grenadiers soldés, avec du canoif et delà 
Tome III. S 
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cavalerie; les prisonniers furent placés au mL 
lieu d’une forte colonne. On traversa de la 
sorte le faubourg Saint- Antoine, après avoir 
été arrêté quelques instans aux barrières, qui 
se trouvèrent fermées. Les troupes marchè- 
rent avec beaucoup d’ordre et de tranquillité 
jusqu’à l’ Hôtel-de-Ville , et ensuite à la Con- 
ciergerie , oii les prisonniers furent déposés. 

Depuis cet événement, l’Assemblée natio- 
nale décréta la démolition totale du donjon de 
Vincennes; mais cette démolition n’eut point 
lieu, et Vincennes subsiste aujourd’hui -dans 
sonentièr. 
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RAPPORT 

SUR 

Le donjon de vincennes $ 

Fait au Conseil Municipal, en la séance du 
lundi i 5 novembre 1790, parM. Jallier, 
Architecte , Officier municipal , l’un des 
Commissaires nommés pour en faire la 
■visite* 


* 

Messieurs, . 

Chargé par le Conseil Municipal , avec MM. Le- 
▼acher etSlouf, mes collègues , devérifiet siledon- 
jon de Vincennes pourroit servir au soulagement 
des prisons du Châtelet , où les prisonniers sont ac- 
cumulés d’une manière effrayante , nous nous y 
Sommes transportés hier dimanche 14, et je vais 
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avoir l’honneur de vous présenter le résultat de notre 
examen , précédé de quelques réflexions nécessaires 
au jugement de notre rapport. . 

Beux conditions sont essentielles à l’établisse- 
ment des prisons autorisées par la loi , sûreté et 
salubrité. 

L’épaisseur des murs , qui se présente à l’esprit 
comme le premier et le meilleur moyen desûreté, 
n’est cependant pa*s le plus certain; il en est un bien 
préférable , c’est l’isolement. Ce procédé reunit 
beaucoup d’avantages , il économise les gardiens, 
rend la surveillancefacile et les secours plus prompts; 
deux sentinelles, d’un coup d’œil, peuvent embras- 
ser le contour d’une prison , quelle qu’en soit la for- 
me ; enfin les tentatives extérieures ne peuvent plus 
se hasarder, et si celles de l’intérieur ne sont pas 
toujours découvertes quand les prisonniers les 
commencent, elles le sont infailliblement^lors de 
leur issue. , 

Une enceinte extérieure formée par un mur élevé 
est aussi de la plus haute nécessité ; ce mur ôte aux 
prisonniers jusqu’à l’idée de tenter leur évasion, 
puisqu’échappés du bâtiment qui les renferme , ils 
se trouveraient infailliblement repris dans cette en- 
ceinte continuellement fréquentée par les senti- 
nelles. • 

Enfin , un fossé large et profond qui enveloppe 
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fout son extérieur, paroît aussi une précaution in» 
dispensable quand le terrein le permet. 

Venons à la salubrité. 

L’air, le premier besoin et le principe de la vie 
des hommes , est leur plus dangereux ennemi quand 
ils sont amoncelés dans un lieu clos ; car, tel est 
l’amour de cet élément pour la liberté, que si on le 
renferme, il fermente, réagit, et tue rapidement 
les êtres dont il entretenoit l’existence. 

Les conditions les plus indispensables poflr ren- 
dre les prisons salubres sont donc cren isoler les édi- 
fices , de les percer sur tous les sens , de les éloigner 
des bâtimens dont la hauteur intercepteroit l’air, 
de faciliter le passage des courans qui peuvent le 
renouveler à tous les iustans , et de profiter, suivant 
les temps et les saisons , de ceux qui portent avec 
eux la salubrité et la santé. 

La réunion de tontes ces conditions ne s’est point • 
encore trouvée dans les prisons élevées sous l’auto- 
rité des lois , et il est à remarquer que si , dans celles 
construites par le pouvoir arbitraire, les précautions 
de salnbritéy étoient souvent négligées , au moins» 
les combinaisons de suret4y ont été poussées jus- 
qu’à la recherche la plus scrupuleuse. 

C’est donc avec une satisfaction bien vive que 
nous annonçons à la Municipalité que le donjon de 
Vincennes, visité par ses ordres, réunit les doubles 
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données de salubrité et de sûreté que l’humanité et 
la loi commandent; qu’au mérite d’un isolement 
absolu se joignent ceux d’une position heureuse, 
d’un local considérable et d’un édifice solide ouvert 
de tous côtés aux influences bienfaisantes d’un air 
pur et salutaire , avantages que la description du 
donjon va mettre sous les yeux du Conseil. 

Cet édifice a été construit par trois de nos rois ( t) 
pour leur servir de maison des champs : sa situation 
à l’entrée d’un bois dont toutes les allées y aboutis- 
sent, et son élévation , qui le rend susceptible de re- 
cevoir constamment un air pur , en faisoient un sé- ‘ 
jour aussi agréable que salubre. Deux enceintes 
l’environnent , la première consiste en un fossé 
large et profond qui l’isole de toutes parts; on entre 
« dans la seconde, fermée dé hautes murailles, par un 
pont-levis ; sur les créneaux sont construites des ga- 
leries dont les principales vues sont tournées sur la 
campagne, et qui sont occupées à présent par le*, 
ouvriers d’une manufacture de platines : cette se- 
conde enceinte pourra servir de promenade aux 
prisonniers. 

Au milieu est la prison , autrefois habitation 
royale ; elle contient quatre étages formés chacun 
d’une grande salle ou chauffoir de trente pieds en 


(i) Philippe de Valois, le roi Jean et Châtie* Y. 
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earré , voûtée en ogive , dont le centre est soutenu 
par un pilier, et ayant dans ses angles quatre pièce! 
octogones de treize pieds en tous sens, et toutes 
avec cheminée. 

Un cinquième étage est pratiqué dans le sommet 
de la pièce du centre , et tout ce bâtiment , incom- 
bustible par sa construction , est couvert en terras» 
se avec beaucoup de solidité et de recherche. 

Nous estimons qu’avec peu de dépense ou pour- 
roit y loger deux cent cinquante ou trois cents pri- 
sonniers. 

Le rez-de-chaussée servirait pour les cuisines ; 
dans la cour intérieure logerait le concierge , et avec 
une porte et deux murs il serait facile d’ôter toute 
communication avec la manufacture de platines, 
qui est utile et qui y est placée commodément. 

Une boulangerie considérable occupoit ci-devant 
ce dopjon 5 mais des agens ignorans et infidèles 
en ont ruiné les propriétaires , et il n’en existe que 
les débris. 

Des pièces en entresol logeront les gardiens , et 
une chapelle , dont on pourra rendre l’utilité plus 
générale , est déjà destinée aux actes de dévotion 
des prisonniers. * 

Ces infortunés auront sous les yeux un exemple 
bien frappant de la différence du régime actuel 
d’avec l’ancien j à chaque étage ils auront le spec- 
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tacle des restes de la férocité des bourreaux d’autre* 
fois, à chaque étage, dans les chauffoirs qu’ils habi- 
teront, sont encore des sièges de pierre destinés à 
placer les malheureuses victimes que l’on torturoit 
de par lé roi d’alors ; des anneaux de fer scellés dans ' 
les murs, et qui servoient à assujélir leurs membres 
au moment de leurs supplices , entourent ces sièges 
de douleur , et dans des cachots privés d’air et de lu- 
mière , sont encore des lits de charpente sur les- 
qu<j^ on enchainoit celles à qui l’on permettoit de se • 
livrer à quelques momens d’un sommeil convulsif. 

Le rétablissement de quelques grilles et de quel- 
ques châssis vendus par le dernier geôlier, fuffiroit 
pour rendre cette prison habitable ; et , Messieurs, 
il n’est peut-être pas indifférent pour l’humanité et 
la philosophie , de remarquer que la maison de plai- 
sance d’un roi de France du treizième siècle, a 
précisément tous les caractères demandés pour une 
prison conforme à l’esprit de la législation du dix- 
huitième. 

D’après cet exposé, Messieurs, je crois qu’il est 
de l’humanité et de l’équité du Conseil municipal , 

. de demander à l’Assemblée nationale la permission 
d’employer le donjon de Vincennes, actuellement 
domaine national , à loger provisoirement une 
partie des prisonniers qui engorgent le Châtelet, 
en assurant cette auguste assemblée qu’aucune 
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autre prison ne peut mieux remplir les vues de bon- 
té et de justice qui la dirigent , et que ce lieu d’arrêt 
a même moins le caractère d’un dépôt de malfai- 
teurs , que d’une maison dé santé pour des malades 
convalescens; et qui sait , Messieurs, si plus d’une 
de ces malheureuses victimes chez qui l’affreuse 
ihaladie du èrime n’est pas à son dernier période , 
respirant un air plus pur, livrée à la douce mélan- 
coliequ’iuspire la vue de la campagne, séparée des 
complices en qui l’habitude du vice L’a rendu incu- 
rable, ne retrouvera pas, dans le repentir de sesfau- 
tes , ce calme heureux , espèce de convalescence do 
l*âme qui annonce un prochain retour à des senti- 
mens de vertu , fortuné changement qu’elle devra 
à vos soins paternéls et à votre bienfaisante sollici- 
tude ? 

Le Conseil municipal a approuvé ce rapport ^ 
et a chargé en conséquence monsieur le Maire dé 
demander à l’Assemblée nationale l’usage momen- 
tané du doujon de Vincennes , pour y trauférer unë 
partie des prisonniers du Châtelet. 

< ' ■ ■ t 
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CHAPITRE XXXIV. 


Le Donjon de Vineennes , sous le régné, 
de Napoléon Buonaparte , redevient pri- 
son d’état ; — Le duc d’Enghien , petit- 
fils de M. le prince de Condé,y est trans- 
féré à la suite d’un enlèvement contraire 
à tout principe de justice et du droit dei 
gens. Jugement tyrannique et barbare 
qui fait perdre la vie à cet infortuné 
prince. 


]Noüs avons vu plus haut que le donjon de 
"Vincennes, en 1784» cessa d’être une prisont 
d’état ; qu’à cette e'poque l’entrée en étoit 
permise à tous les curieux , moyennant une 
légère rétribution. Mais les monumens pu- 
blics sont sujets Wx mêmes vicissitudes que 
les individus qui semblent devoir jouir, dans 
les places les plus éminentes, des faveurs 
constantes de la fortune. Non-seulement les 
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/édifices les plus solides éprouvent les attein- 
tes du temps , mais leur destination change 
au gré des caprices ou de la politique qui 
les ont élevés. Le château de Vincenues, et 
surtout le donjon , sont une preuve incOn-? 
testable de celte vérité. On n’auroit jamais 
cru voir rétablir cette prison d’état directe? 
inent à l’époque où le peuple insurgé a voit 
démoli la plupart de celles qui existaient en 
f rance. En 1790, on y fit des réparations 
qui annonçaient qu’on avoit dessein d’y ren- 
fermer de nouveau des prisonniers. L’exé- 
cution de ce projet fut arrêtée par qn dés 
cret de l’Assemblée nationale? 

Ce projet étok bien digne d’être repris sous 
be gouvernement de Napoléon Buonaparte.lt 
fit réparer à grands frais tout Ce qui avoit été 
détruit? et auroit voulu pouvoir rendre encore 
plus redoutable et plus affreux un lieu qui? 
pendant tant de siècles , n’avoit été que trop 
un objet de terreur r et il y établit un gou- 
verneur militaire- 11 est vrai qu’une malheu- 
reuse nécessité oblige d’avoir des prisons d’é- 
tat? soit pour y renfermer des personnages, 
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des administrateurs coupables de délits envers 
la patrie, ou soit pour y détenir certains cri- 
minels qu’on veut soustraire à une condam- 
nation éclatante de la justice. Il est fâcheux 
qu’il soit quelquefois possible d ? en abuser , 
et que la malveillance et la méchanceté les 
regardent comme un moyen de tromper la 
religion des ministres , et de les faire servir 
à des intérêts particuliers , ou à des vengean- 
ces personnelles. 

Napoléon Buonaparte ne manqua pas de 
consacrer à ses vues le donjon de Vincenues} 
il précipita arbitrairement daus les cachots de 
cette forteresse des officiers militaires supé- 
rieurs , auxquels il reprocboit des fautes qui 
éloient le plus souvent les siennes; des grands 
d’Espagne qu’il voyoit trop attachés à leurs 
souverains légitimes; des prêtres, et jusqu’à 
des cardinaux fidèles aux préceptes de la re- 
ligion et au devoir qui les unissoit au saint 
Père. La naissance, le rang le plus auguste, 
les vertus n’avoient rien de sacré aux yeux 
de Napoléon Buonaparte. 

Tout-à-cqup un bruit sinistre se répand 

♦ 
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dans Paris (le 23 mars 1804) que M. de 
Bourbon-Condé , duc d’Eoghien, vient d’être 
fusillé dans les fossés du château de Yin- 
cennes. A cette nouvelle accablante , on est 
saisi de surprise et de douleur; on se regarde 
dans un profond silence , et l’on ne se livre 
aux divers seutimens que fait naître cet évé- 
nement imprévu et si extraordinaire , qu’a- 
près avoir refusé quelque temps d’y croire. 
Il étoit en effet bien invraisemblable qu’un 
jeune prince , encore plus respectable par ses 
qualités personnelles que par sa haute nais- 
sance , et vivant tranquille et isolé , depuis 
plusieurs années , dans un pays avec lequel 
la France étoit en paix , en eût été enlevé 
par un attentat inouï, chargé de fers, livré 
au pouvoir d’un ennemi implacable , et con- 
damné à mort par des juges corrompus, ne 
respectant ni le droit des gens ni l’innocence. 
Rien cependant n’étoit plus vrai que cette 
affreuse nouvelle ; la publication de l’inique 
jugement força les plus incrédules d’y ajouter 
foi. Le jeune prince avoit eu l’imprudence 
4 e choisir son domicile trop près de nos fron- 
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tières ; la tyrannie » toujours ombrageuse , 
s’en étoit alarmée. D’ailleurs , à la veille d’é- 
lever un pouvoir colossal qu’elle-même n’o- 
8oit envisager sans effroi , elle vouloit s’as- 
surer de la façon de penser des Français , 
sonder le cœur des uns, effrayer |es autres, 
en prenant pour victime un Bourbon , dont 
elle ne pouvoit se dissimuler que l’auguste 
et antique dynastie étoit toujours chère à la 
plus grande partie de la nation. Que ne pût- 
elle connoifre l'indignation et l’horreur 
qu’inspira ce nouvel attentat 1 elle auroit un 
crime de moins à se reprocher. Mais Dieu 
permet qu’un bandeau épais couvre les yeux 
des médians jusqu’au moment qu’il fasse suo- 
céder aux remords rongeurs la juste punition 
qui leur est due. 

Le duc d’Enghien naquit à Chantilli le a 
août 1772 , du duc de Bourbon, fils du prince 
de, Çondé , et de Louise-Tbérèse-Mathilde , 
princesse d’Orléans. Madame la duchesse de 
Bourbon souffrit , pendant quarante-quatre 
heures » des douleurs que les femmes seules 
peuvent apprécier , et dont le duc d’Eq- 
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ghien se ressentit long-temps. Il vint au mondé 
tout noir et Sans mouvement; on l’enveloppa 
avec des linges trempés dans l'esprit-de-vin; 
mais ce moyen faillit lui être funeste : une 
étincelle étant tombée sur ces linges inflam- 
mables, le feu y prit, et on eut beaucoup de 
peine à l’éteindre. Ainsi ce prince infortuné 
Commença, dans la souffrance et le malheur, 
une vie qui devoit se terminer par une affreuse 
catastrophe 

llavoitreçu delà nature Une figure noble et 
agréable , une taille avantageuse , et un goût 
vif pour tous les exercices du corps. Les qua- 
lités du coëur et de l’esprit répondoient à l’ex- 
térieur intéressant de sa personne ; il avoit 
répondu aux soins qu’on avoit pris de son 
éducation confiée à des gens de mérite et ver- 
tueux. 

Au mois de Janvier 1 788 , Mi le duc d’En- 
ghien reçut le cordon bleu ; il vint alors à 
Versailles , accompagné de son pèrç , pour 
la cérémonie de sa promotion : ce qui donna 
lieu au calembour : le Père et le Fils sorti 
venus chercher le Saint-Esprit 
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M. le duc d’Enghien siégea quelques jours 
après , pour la première fois , au rang des 
pairs au parlement de Paris, et prononça un 
discours qui reunit tous les suffrages. Le pre- 
mier président observa , dans la réponse qu’il 
lui fit , que c’étoit la première fois que le 
parlement avoit vu le grand-père , le fils et 
le petit-fils ensemble dans la cour des pairs. 

Qui auroit pu prévoir alors que ces trois 
princes illustres , généralement considérés et 
chéris, alloient partager les cruelles disgrâces 
et les maux qu’une révolution funeste pré- 
paroit à la France? 

Le prince de Condé , le duc de Bourbon 
et le duc d’Enghien sortirent de France le 16 
juillet 1789. De voient-ils, à l’exemple d’une 
noblesse intimidée , abandonner leur patrie 
au comble du péril? demandentdes gens plus 
jaloux d’étaler de prétendus grauds senti- 
mens qu’une suite de sages réflexions. Oui , 
sans doute , ils dévoient fuir une patrie où 
l’on n’alîoit bientôt voir régner que les ora- 
ges , le désordre , la licence et la mort. S’ils 
avoient lardé à mettre leurs jours en sûreté? 
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et à se conserver pour le bonheur et la gloire 
de leur pays , leur sang auroit coulé avec 
celui des plus illustres martyrs de la révolu- 
tion. 

Le duc d'Enghieu suivit , en l’année 1792, 
son père en Flandre , et fit sous ses ordres 
la campagne de cette année. Après le licen- 
ciement du corps que commandoit le duc de 
Bourbon, ils viurent ensemble rejoindre celui 
de M. le prince de Coudé , dans la Forêt noire, 
et M. le duc d'Enghien y resta jusqu’au li- 
cenciement de 1810. La campagne de 1793 
fut active et glorieuse pour le corps de Coudé. 

Les éloges du vieux général Wurmser ne 
firent que redoubler l’amour de la gloire dans 
l’âme du jeune duc d’Enghien , qui , dans 
toutes les actions , montra toujours la valeur 
tranquille , la contenance assurée des vieux 
guerriers. Il s’empara lui-même d’une batte- 
rie l’épée à la main. Il ne se distingua pas 
moins à la journée du 12 septembre , au pas- 
sage des lignes de Weisseimbourg le i3 oc- 
tobre , et surtout au combat de Bertsheim , 
du 2 décembre, où, par son intrépidité, la 
Tome ///. T , 
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vigueur de ses manœuvres , la précision de 
ses ordres, et par le calme qu’il fit paroltre 
( qualité bien rare à vingt-un an), il se mou- 
tra le digne émule des héros de sa race. Tan- 
dis que, combattant à la fois, et repoussant 
avec une poignée de braves un ennemi quatre 
fois plus nombreux, le prince de Gondé, à 
la tête de son infanterie , emportoit à la ba* 
yonuette le village de Bernheim, poste aussi 
fort d’assiette que vigoureusement défendu, 
le duc de Bourbon , avec son fils , combattoit 
à la tcte de la cavalerie avec la même bra- 
voure et avec le même succès. Mais, dans la 
mêlée , le duc de Bourbon fut si grièvement 
blessé d’un coup de sabre , que la quantité 
de sang qu’il perdit l’obligea de se retirer , 
et de remettre le commandement à son fils. 
Il faudroit avoir connu la tendre affection 
que se portoient le père et le fils , pour se 
former une idée des vives inquiétudes du duc 
d’Enghien sur la blessure de son père , qui 
étoit véritablement inquiétante. Mais ce dé- 
chirement d’un cœur filial ne l’empêcha pas 
de^se livrer entièrement au commandement 
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dont il étoit chargé seul. Dès que l’affaire fut 
finie , il vola à Haguenau s’assurer par lui- 
même de l’état de son père. Un peu plus 
tranquille par le témoignage de ses yeux et 
par le rapport des chirurgiens, il accompa- 
gna le prince de Condé dans la visite qu’il 
fit des officiers et des soldats blessés pendant 
l’action, et ils allèrent ensuite visiter ensemble 
les prisonniers blessés. Ceux-ci, dit un his- 
torien (i) , savoient comment les agens de la 
Convention immoloient à leur rage les indi- 
vidus du corps de Condé que les chances de 
la guerre faisoient tomber entre leurs mains , 
et ils se croyoient destinés à servir à des re- 
présailles qu’eux - mêmes n’osoient trouver 
injustes, quoiqu’ils fussent innocens de ces 
lois sanguinaires. Qu’ils furent agréablement 
surpris d’entendre le prince de Condé ordon- 
ner aux chirurgiens d’en prendre le même 
soin que des soldats de son corps! Belle leçon 
d’humanité et de clémence : le duc d’Enghien 
ne l’oublia jamais. Jusqu’à la fin de la cam- 


(i) Notice historique. Paris , chez Michaud frères. 
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pagne, qui se termina le a 5 décembre, il com- 
manda la cavalerie. 

A peine en quartier d’hiver , les fatigues 
au-dessus de ses forces qu’il avoit essuyées 
le firent tomber dangereusement malade. L’a- 
mour de la gloire contribua à le retirer des 
portes du tombeau. O prince magnanime! que 
n’as-tu alors terminé ta noble carrière ! tes 
assassins u’auroient point à rougir en enten- 
dant prononcer ton nom. A l’ouverture de 
la campagne de 1794, le duc d’Enghien fut 
fait chevalier de Saiut-Louis, et méritoit réel- 
lement cet honoeur. 

Le duc de Bourbon partit au mois de juil- 
let 1795 pour l’Angleterre, et se sépara pour 
la première fois de son fils. Que les pleurs 
que cette séparation fit verser (1) eussent été 
amers si , pénétrant dans l’avenir, le père et 
le fils eussent su prévoir qu’ils s’embrassoient 
pour la dernière fois, et que l’adieu qu’ils se 
disoient étoit un éternel adieu ! 

En 1 796 , M. le prince de Condé confia à 


(1) Notice historique. 
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son petit-fils le commandement de son avant- 
garde. A peine les Français avoient-ils ouvert 
cette campague , le 24 juin , en passant le 
Rhin à Kehl , que le duc d’Enghien marcha 
en avant. Le 26 il reprit sur eux quelques 
postes importans ; le 27 il se battit avec opi- 
niâtreté toute la journée dans la forêt de la 
Schouter,et se replia sous Offembourg, parce 
que les mouvemens des troupes du cercle de 
Souabe , qui appuyoientsa droite , 1 e forcèrent 
à rétrograder. Le cercle de Souabe fit , peu 
de temps après , la paix avec la France. 

Du 28 juin au 11 septembre, le duc d’En- 
ghien saisit plusieurs occasions de se distin- 
guer; il acquit même beaucoup de gloire dans 
des affaires de poste importantes. Le 1 1 sep- 
tembre commença la retraite des Français , 
et le duc d’Enghien fut le premier à les pour- 
suivre , trop vivement peut - être , puisqu’il 
falloit laisser à l’archi-duc le temps de re- 
monter le Rhin. Le 3 o septembre s’engagea , 
sous les murs de Schonssenrieden , un furieux 
combat, très-glorieux pour la valeur du duc. 
Le 2 octobre il concourut , avec le reste du 
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corps de son grand-père, à couvrir la retraite 
de l’armée autrichienne , et sauva les équi- 
pages de cette armée. Les 18 et 19 du même 
mois, il aida vaillamment à chasser les Fran- 
çais des positions formidables qu’ils occupoient 
sur la cime des Montagnes noires, et à les re- 
jeter jusque dans la plaine de Fribourg. 

Le 34 octobre, ce prince attaqua le village 
de Sleinsladt et l’emporta; il continua de har- 
celer l’ennemi pendant les deux jours qu’il 
resta encore sur la rive droite du Rhin. 

La manière dont s’annonça la campagne 
de 1797 faisoit présumer qu’elle seroit très- 
vive; mais le traité de Leoben vint condamner 
le duc d’Enghien à l’inaction, et bientôt la 
cour de Vienne ordonna le licenciement d’un 
corps dont elle croyoit ne plus avoir besoia. 
Le duc fut chargé de conduire ce corps en 
Russie , et l’on vit la priucesse Charlotte de 
Rohan-Rochefort l’y suivre, y séjourner avec 
lui , et ne quitter cette contrée que lorsqu’il 
retourna en Allemagne. Il y passa l’année 1798, 
et revint avec le même corps en Souabe l’an- 
née suivante. Le prince de Condé eut l’ordre 
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de défendre le pont de Constance. Le due 
d’Enghien se porta trop en avant, et malgré 
tout ce qu’on put lui faire observer , il con- 
serva cette position hasardée, et fut enfin re- 
poussé dans la ville. Là s’engagea le combat 
le plus vif, le plus acharné. Il étoit nuit , on 
se mêla , et si le corps de Condé abandonna 
la ville , ce fut du moins après avoir fait la 
plus belle défense et s’y être couvert de gloire. 

Dans la campagne de 1800, les Français 
passèrent l’Inn sur le point que le duc d’En- 
ghien défendoit , et ils l’éloignèrent du corps 
que commandoit son grand-père. Le jeune 
prince se soutint néanmoins peudant toute la 
campagne avec beaucoup de courage et d’ha- 
bileté; mais la paix de Lunéville vint lui en- 
lever son espoir. En 1801, l’armée du prince 
de Condé fut entièrement licenciée. 

Le duc d’Engbien ne suivit pas son grand- 
père en Angleterre; il revint avec la princesse 
de Rohan à Etteinhe'un, et là , établi avec l’a- 
grément de l’électeur de Bade, et du consen- 
tement du premier consul Buonaparte , qui 
en avoit été instruit par l’électeur, il ne s’oc- 
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cupa que de son amour , de la chasse et de 
la culture de son jardin , à l’exemple de son 
aïeul le grand Condé , qui faisoit ses délices 
des soins qu’il prenoitd’un pot d’œillet. Etran- 
ger à toutes les intrigues, il fit un voyage de 
pure curiosité dans les petits cantons de la 
Suisse , et se hâta de revenir à Etteinheim , 
où il devoit essuyer une si funeste catastrophe» 

Buonaparte , tourmenté par ses craintes , 
et peut-être par la jalousie que lui inspiroient 
les vertus guerrières d’un jeune prince , ne 
voulut pas laisser échapper une occasion d’im- 
moler à son ambition et à son orgueil un jeune 
prince, l’espoir des Bourbons, et qui en fai- 
6oit l’un des plus beaux ornemens. Arrêter 
un ennemi désarmé, violer un territoire neu- 
tre , aucune considération ne put suspendre 
cet affreux projet (i). 

Le due fut averti, on le pressa de s’éloigner; 
mais il ne put croire à un pareil attentat de 
la part d’un ennemi qui lui paroissoit avoir 
quelques qualités estimables , et qu’il croyoit 


(i) Notice historique. 
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penser assez noblement pour estimer un ad- 
versaire digne de le combattre ; il ne prit 
même aucune précaution pour être averti 
d’un passage du Rhin qu’il regardoit comme 
impossible. 

Le i 5 mars 1804» ^ deux heures du ma- 
tin , sans aucune réquisition préalable , un 
détachement de troupes envoyé par Buona- 
parte passe le Rbin, vient investir le domicile 
du jeune priuce , qui venoit à peine de se 
mettre au lit. Il entend du bruit, se lève pré- 
cipitamment en chemise , saisit son fusil ; un 
de ses valets-de-pied en prend un autre; ils 
ouvrent la fenêtre. Le duc d’Engbien crie : 
« Qui va là ? » Sur la réponse d’un gendarme 
ils alloient faire feu , lorsque son premier 
gentilhomme, le baron de G*** , lui arracha 
son arme en disant que toute défense seroit 
inutile. Le duc voyant qu’il éloit abandonné , 
connut toute l’horreur de sa position. Il fit 
alors promettre au baron , qui s’étoit couché 
tout habillé, que si on demandoit le ducd’En- 
ghien,il diroit que c’est lui. Près d’une heure 
s’écoule dans l’attente ; les armes sont dépo- 


Digitized by Google 



(298) 

sées sur une labié. Le duc passe à la hâte un 
pantalou et une veste de chasse; il n’a pas 
le temps de mettre ses bottes ; on monte l’es- 
calier, on entre le pistolet au poing et ou 
demande : Qui de vous est le duc d Enghien? 
Le baron garde le silence. On renouvelle l’in- 
terpellation ; meme silence. Le duc jette un 
regard de mépris sur son premier gentil- 
homme, et dit aux gendarmes : « Si vous 
» venez pour l’arrêter, vous devez avoir son 
» sigualement. » Ceux-ci croyant parler à 
un des gens du duc , répondent : « Si nous 
» l’avions nous ne le demanderions pas; mais 
» puisque vous ne voulez point le désigner, 
» marchez tous. » Pendant cette conversa- 
tion , le secrétaire du prince , logé dans une 
autre maison , se lève malgré la fièvre , va 
dans le bourg chercher à rallier les bourgeois 
pour qu’ils l’aident à sauver son maître; mais 
voyant que ses efforts sont inutiles , il veut 
au moins se réunir à son prince , et se pré- 
sente à la maison qu’occupoit le duc. Les 
gardes le repoussent ; il dit sa qualité et le 
désir qu’il a de partager le sort de son maître; 
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on le laisse entrer, et tous ensemble sont con- 
duits hors d’Etteinheim. Ils passent sous les 
fenêtres de la princesse de Rohan , qui le voit 
ainsi partir à pieds, en pantoufles , au milieu 
de gardes brutaux : quel désespoir pour le 
cœur d’une tendre amante! On fait halte dans 
un mouliu , et là se trouve le bourguemestre 
d’Etteinheim : ou le somme de dire les noms 
des personnes arrêtées; il nomme ceux qu’on 
lui désigne, et le duc est le troisième qui est 
reconnu. Ce prince demande alors d’envoyer 
son valet-de-chambre lui chercher du linge, 
deshahits eldel’argentjcequi lui fut accordé. 
Au retour du valet-de-chambre , et après que 
le duc eut mis des bottes , on se remit en 
marche vers le Rhin , que l’on passa à Rappel. 
Arrivé à Reinhau, des voitures y attendoient 
les prisonniers. On voulut placer à côté du 
prince son premier gentilhomme; il le refusa, 
et demanda le fidèle et brave valet-de-pied. 
qui seul a voit voulu le défendre. 

Arrivé à Strasbourg , il fut enfermé dans 
la citadelle , où lui et ses compagnons sont 
logés dans trois chambres qui se communi- 
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quenl : ils y restent trois jours. La princesse 
de Rohan accourut à Strasbourg; elle dépose 
que l’amour qu’elle inspiroit au duc l’avoit 
seul retenu à Eiteinheim ; elle fit l'impossible 
pour lui être utile , mais ce fut en vain. Le 
prince reçut la visite du général divisionnaire 
et de tout l’état-major de la place. Les égards 
que ces militaires lui témoignent, leurs ma- 
nières polies persuadent au dut qu’il n’est 
destiné qu’à servir d’otage. On s’aperçoit de 
cette idée consolante, et pour ly entretenir, 
on lui fait espérer qu’il pourra cultiver un 
des jardins de la citadelle. Mais à minuit du 
même jour qu’on lui avoit donné de telles 
espérances, les portes de la prison s’ouvrent; 
des gendarmes entourent son lit , et le forcent 
à s’habiller à la hâte. Ses gens accourent; il 
demande d’emmener son fidèle Joseph ; on 
lui dit qu’il n’en aura pas besoin. Il demande 
quelle quantité de lînge il peut emporter ; 
on lui répond que deux chemises suffisent. 
Alors plus d’espoir. 11 présume son sort , dis- 
tribue à ses compagnons d’infortune tout l’ar- 
gent qu’il a sur lui , ne garde que quelques 
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louis, embrasse tous ses amis et leur dit un 
éternel adieu. Les portes se referment , et iis 
peuvent entendre le bruit des chaînes dont 
ois charge les mains du duc. Ce prince ht le 
voyage en deux jours et deux nuits, sans 
qu’on arrêtât pour qu’il lui fût permis de 
prendre le moindre rafraîchissement. 

On arriva le ao aux portes de la capitale, 
à la barrière Saint-Martin. Là se trouve un 1 
émissaire qui apporte l’ordre de filer le long 
des murs et de gagner Yincennes : on y ar- 
rive sur les cinq heures. Harel, commandant 
du donjon, dit à sa femme : « Je ne sais qupl 
» est ce prisonnier, mais voilà bien du monde 
» pour s’assurer de sa personne. » La femme 
de cet officier recounoît le duc d’Enghien, 
et s’écrie avec émotion : « O ciel! c’est mon 
» frère de lait ! » Le prince fut jeté dans 
une chambre où il n’y avoil ni chaise, ni lit, 
ni table ; quelques brins de paille répandus: 
sur le plancher furent tout ce qu’il y trouva*' 
Exténué de besoin et de fatigue, il prend à 
peine un léger repas , et se couche sur une 
botte de paille étendue précipitamment près 
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d’ane fenêtre dont deux carreaux étoient cas- 
sés, et qui furent bouchés avec une serviette. 
Ce prince, dont la conscience étoil plus tran- 
quille que celle de ses persécuteurs, ne lartia 
pas à s’endormir profondément. 

On l’éveille en sursaut vers les onze heu- 
res , et ou le conduit devant la commission 
qui devoit le condamner : elle ctoit compo- 
sée de huit militaires , ou plutôt huit bour- 
reaux; des gendarmes étoient chargés d’exé- 
cuter le jugement rendu d’avauce. M. N***, 
officier de ces gendarmes , fut averti dans la 
nuit pour aller les commander. Ce militaire 
avoit été élevé dans la maison de Coudé , et 
n’en avoit pas entièrement perdu la mémoire. 
Il arrive , il apprend l’odieuse commission 
dont il est chargé. Le jeune prince l’aperçoit, 
le reconnoît , et lui témoigné la joie qu’il a 
de le revoir. Celui-ci baisse les yeux et ne 
fait que pleurer. On descend aux fossés par 
un escalier étroit , obscur et tortueux. Le 
prince se retourne vers l’officier et lui dit : 
« Est-ce qu’on veut me plonger tout vivant 
» dans un cachot souterrain? suis-je destiné 
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» à périr par les oubliettes ? — Non , Mon- 
» seigneur, lui répondit N *** eu sanglotant; 
» soyez tranquille. t> On continue la marche 
et on arrive au lieu de l’assassinat. Le jeune 
priuce voit tout l’appareil de son trépas et 
s’écrie : « Ah! grâce au ciel, je mourrai de la 
» mort d’un soldai. » 

L’officier N*** u’élo’tt pas le seul individu 
qui avoit eu des obligations à la maison de 
Condé, que le hasard rendoit témoin de celle 
catastrophe. La dame Harel, femme du com- 
mandant de Vincennes, avoit été elcvée par 
les soius de ces princes ; elle avoit donné des 
marques de la plus vive douleur à l’arrivée 
du duc d’Enghien; son effroi redouble quand 
elle le voit passer pour aller à la mort. « Sois 
» tranquille , lui dit son mari , cherchant à 
» la calmer ; le bruit que tu vas entendre 
*> n’est que pour l’effrayer. » 

La fermeté du prince répondit à la valeur 
du guerrier. Introduit devant la commission 
militaire , il parla avec la noblesse et la sim- 
plicité qui convenoient à son caractère et à 
sa vertu. « J’ai combattu , dit il , avec ma 
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» famille pour recouvrer l’héritage de nos 
» ancêtres ; mais depuis que la paix est faite 
» j’ai posé les armes. » Ses juges, frappés 
de tant d’intrépidité et d’héroïsme , hésitèrent 
un moment. 

Entre autres inculpations qui lui furent 
faites , telles que d’avoir porté les armes contre 
sa patrie , comme si un guerrier ne pouvoit 
pas combattre pour rentrer glorieusement 
dans cette même patrie , nous n’en désigne- 
rons qu’une seule aussi absurde que fausse. 
On l’accuse d’être le complice des conspira- 
teurs arrêtés qui en avoient voulu à la vie du 
premier Consul. Mais , ainsi qu’ou l’a obser- 
vé , pourquoi ne pas le confronter avec eux? 
pourquoi ne pas le juger avec ceux qu’on lui 
donne pour complices? pourquoi enfia s’en- 
lever , par la mort du duc , le moyen de les 
confondre les uns par les autres ? 11 est facile 
d’en voir la raison : ce jugement éloit une 
simple formalité ; son sort étoit décidé même 
avant son arrestation j le duc d’Enghien étoit 
une victime déjà vouée à la haine et à l’am- 
bition de l’usurpateur du trône des Bourbons. 
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Ôn lui lit son arrêt de mort , et son corpij 
tjui , un instant auparavant , succomboit au 
sommeil et à la fotigue * semble reprendre sa 
Vigueur accoutumée. Il demande trois faveurs: 
la première, un prêtre pour l’assister dans ce 
cruel moment ; la seconde , qu’il lui soit per- 
mis de couper ses cheveux, et qu’il soit assu- 
ré qu’ils seront fidèlement remis à la personne 
qu’il désignera ;la troisième enfin, qu’il puisse 
donner lui-même aux soldats l’ordre de tirer 
sur lui; Celte dernière faveur lui fut nette- 
ment refusée ; la seconde lui fut promise, et 
on mil pour restriction à la première qu’il ne * 

restât qu’une heure avec le prêtre qu’on lui 
enverroit.et qu’il ne pût lui parler qu’à haute 
voix et devant témoins. 

A la vue du ministre des autels , le duc 
s’humilie devant le caractère dont il est re- 
vêtu ; il fait , à voix basse , l’aveu de ses 
fautes, en-demande pardon à l’Être suprême 
devant lequel il va paroître. Il desiroit vive- 
ment de voir hâter le moment qui devoit le 
délivrer de sa triste existence ; mais il falloit 
attendre que la sentence fût ratifiée. Douze 
Tome 111. y 
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* 

heures se passèrent entre la condamnation éi 
l’exécution. 

On a voulu excuser le conseil de guerre 
qui condamna à mort le duc d’ÉDghien. C’e- 
t oient, disoit-on, desmilitaires qui ne pouvoient 
qu'obéir .Les militaires doivent sans docte une 
obéissance passive quend il s’agit de leurs de- 
voirs comme militaires; mais à Vincennes ils 
étoient des juges j ils ne dewoient suivre que 
leur conscience , et la conscience d’un hon- 
nête homme lui défend de condamner un in-* 
ûpcent. * • 

L’inique jugement avoit été envoyé à Buo-> 
naparte : il se coutenta d’écrire froidement 
AU bas ces frpis roots î condamné à morU 
Enfin l’heure fatale sonne ; on en avertit 
le prince, qui remet les cheveux , avec prière 
de les envoyer à la princesse Charlotte de 
Rohan t Rqchefort. Il se prosterne ensuite , 
élève son âme à Dieu , après un instant de 
recueillement se relève et dit : « Marchons »: 
il part à la lueur des flambeaux. 

R L’étranger , qui n’éloit pas encore roi 
* ( Buonaparte ) , dit éloquemment M. de 
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ï> Châteaubriand (r), voulut avoïr le corpà 
>* sanglant d’un Français pour marche-pied 
» du trône de France : et quel Français * 
» grand Dieu ! Tout fut violé pour commettre 
» ce crime : droit des gens, justice, religion , 

» humanité Lorsque le duc d’Enghier^ 

» avoit quitté la France , il étoit trop jeune 
» pour la bîeu connoître : c’est du fond d’une 
chaise de poste , entre deux gendarmes * 
» qu’il voit, comme pour 1§ première fois, 
» la terre de sa patrie, et qu’il traverse, pôur 
» mourir , les champs illustrés par ses aïeux. 
» Il arrive au milieu de la nuit au donjon de 
>> Vincennes. A la lueur des flambeaux , sous 
» les voûtes d’une prison , le descendant du 
•» grand Oondé est déclaré coupable d’avoir 
» comparu sur des champs de bataille ; con- 
» vaincu de ce crimë héréditaire, il est aussi- 
» tôt condamné. En vain il demande à parler 
» à Buonaparle. O simplicité aussi touchante 
» qu’héroïque ! Le brave jeune homme étoit 
» un des plus grands admirateurs de son 


(0 Buonaparte et des Bourbons. 
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>» meurtrier ; il ne pouvoit croire qu’un est- 
» pilaine voulût assassiner un soldat. Encore 
» tout exténué de faim et de fatigue, on le 
»> fait descendre dans les ravins du château ; 

» ily trouve unefosse nouvellement creusée; * 
» ou le dépouille de son habit ; on lui attache . 

» sur la poitrine une lanterne pour l’aperce- 
» voir dansles ténèbres, et pour mieux diriger 
» la balle au cœur. Il veut donner sa montre 
♦> à ses bourreaux, et les prie de transmettre 
» les dernières marques de son souvenir à ses 
» amis : on l’insulte par des paroles grossiè- 
» res* On commande le feu ; le duc d’Eu- 
» ghien tombe-, sans témoins, sans consola* 

» lion , au milieu de sa patrie , à quelques 
» lieues de Chantilli, à quelques pas de ces. 

» vieux arbres sous lesquels le saint roi Louis 
/ » rendoit la justice à ses sujets. Le jeune , 

» le beau , le brava, le dernier rejeton du 
>> vainqueur de Rocroy , meurt comme seroit 
» mort le grand Condé,et comme ne mourra 
>> pas son assassin. Son corps est enterré fur- 
• » rivement. » 

Ce jeune prince attendit la mort debout et 
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d'un âir martial , sans vouloir permettre qu’on 
lui couvrit les yeux d’un mouchoir; il la re- 
çut dans la partie orientale des fossés du châ- 
teau , à l’entrée d’un petit jardin. On le jeta 
de suite , tout habillé , dans une fosse creu-» 
sée la veille. 

Parmi les souverains qui témoignèrent hau- 
tement leur indignation sur la violation du 
. . . ■ . . .. . 
territoire et sur un attentat aussi inouï , on 

doit compter l’électeur, aujourd'hui roi de 
Wurtemberg. En sa qualité de directeur du 
cercle de Souabe , il vouloit que l’on courût 
aux armes , et que l’on tirât raison d’un tel 
outrage. Le roi de Suède, Gustave-Adolphe, 
étoit alors à Carlsruhe ; il envoya un de ses 
aides-de-camp à Paris pour réclamer le duc 
d’Enghien ; il pleura la fin tragique de ce 
prince infortuné , et voulut avoir l’arme avec 
laquelle le duc avoit essayé de se défendre, 
et l’un des chiens de chasse : tout lui fut 
accordé. On a vu le chien avec un collier 
ayant pour inscription : Mon malire fut le 
duc d’Enghien. Monsieur, connu alors sous 
Je nom de Prétendant , et aujourd’hui re- 
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monté sur le trône sous le nom de Loüis^ 
jle-Desiré , voulut attacher auprès de sa per- 
sonne le valet-de-pied qui avoit été si fidèle 
au duc d’Enghien. 

A Londres , on célébra des services solen- 
nels pour le repos de l’âme du duc d’En- 
ghien. Parmi les oraisons funèbres qui furent 
prononcées , on doit distinguer celle de M. 
l’abbé de Bouvens : elle fut prononcée dans 
la chapelle catholique de Saint-Patrice, le 26 
avril 1804* J-* e comte d’Artois , les ducs de 
Berri , d’Qrléans , de Montpensier , le comte 
de Beaujolais , et tous les émigrés préseus à 
Londres , y assistèrent , ainsi qu’un nombre 
considérable d’Anglais du plus haut rang. 
Voici le texte de cette oraison funèbre : Et 
cùm cogilasset Tryphon regnare , etc. Liv. 
des Macchabées. « Et lorsque Tryphon eut 
>> conçu le dessein <fe régner et d’usurper 
» le diadème , craignant que Jonatbas ne s’y 
» opposât les armes à la main , il chercha à 
» se saisir de lui pour le mettre à mort. »• 

Ce n’est point seulement à Londres que la 
mémoire du duc d’Enghien fut hoQorée par 
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des cérémonies religieuses ; on célébra aussi 
à Saint-Petersbourg un service solennel ; le 
^uolaphe portoit l’inscription suivante : 

Jnclyto principi 
Eudovico-Antorüo-Henrico 
Borbpnio-Condaeo duci d' En ghien f 
non minus proprid et dvila virtute 
Quam sorte funestâ claro , 

Quem devoravit beîlua Corsica, 
Europce lerror , 

et totius humani generis lues. 

* 

Au grand et magnanime prince 
Louis- Antoine-Henri 
Bourbon-Çondé, duc d’Enghien , 
non moins recommandable 
par sa valeur personnelleet cellede ses ancêtres 
que par sa mort funeste : 
un monstre Corse, 
la terreur de l’Europe, 
le lléau du genre humain , 
l’a dévoré à la fleur de son âge. 

Le j6 mai 1814, on célébra dans l’égÜSQ 
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paroissiale de Vincennes, un service solennel 
pour M. le duc d'Engbien. L’oraison funèbre 
pronpnce'e par le respectable curé de Vin- 
çennes, produisit la plus vive sensation. ■ 
On ce'lèbre tous les ans , dans la même 
église, un service expiatoire pour les victime^ 
de la révolution. 
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CHAPITRE XXX Y, 

Détention , au donjon dé V incennes , des 
çardinaux di Pietro, Gabrielli et Oppizo- 
ni , du prélat romain monseigneur Grégo- 
rio. —r Cruelles persécutions tpi ont éprou- 
vées les vénérables cardinaux attachés au 
Saint-Père Pie VII. — MM. les abbés 
Daslros et Perraut renfermés à Vincen- 
nes , et persécutés pour la même cause. 
— M. le marquis de Puyvert renjffmé 
à Vincennes , ainsi que M. le général 
Ferdinand , baron de Gérarqp , cham- 
bellan de Sa Majesté l’empereur d‘ Au- 
triche. — Détention de quinze femmes 
au donjon , parmi lesquelles une princesse 
polonaise > et madame Mallet , veuve du 
général de ce nom. — • La forteresse de 
Vincennes assiégée par les troupes des 
alliés , dans.le mois d'avril 1814. 


La tyrannie trouve mille prétextes pour 
exercer ses vengeances, ou. pour satisfaire 
l’affreux plaisir qu’elle éprouve à faire lp 
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mai ; les objets les plus respectables ne font 
qu’exciter ses fureurs. Napoléon Buonaparte 
ose se permettre de retenir à Fontainebleau 
l’auguste père de l’Eglise , le pape Pie VII , 
et il tourmente de mille manières toutes les 
personnes qui montrent de rattachement pour 
lesouverain pontife..... Mais nous ne pouvons 
mieux faire que de transcrire le récit touchant 
qu’ un homme de mérite a inséré dans le 
Journal des Débats (24avril 1814). « Nous 
» les avons vus, dit-il , ces membres du sacré 
» cflUége qu’une politique astucieuse avoit 
» rassemblés à Paris dans l’espoir de les cor- 
• » rompre*ou de les subjuguer plus facile- 

** ment , et qui , au contraire, ne semblent 
» n’y avoir été amenés par une disposition 
» secrète de la providence , que pour nous 
» montrer des vertus que nous ignorions. 
» Que n’a-t-on pas fait, tantôt pour effrayer 
* » leur courage , tantôt pour séduire leurs 

» coeurs ! Treize d’entre eux reçoivent 

» l’ordre de se dépouiller des marques de 
>> leur dignité. On les exile dans des lieux où, 
>> ils ne sont connus de personne : cette peiqe 
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» paroît trop douce encore, si on ue l’accot»- 
?» pagne de toutes les horreurs de la pauvreté. 
>» Leurs revenus ecclésiastiques sont mis en 
» séquestre , leurs biens patrimoniaux saisis 
.» en Italie; on leur enlève jusqu'aux secours 
» qui leur sont envoyés par leurs familles ; on 
» menace , on tourmente les personnes pjpur 
>> ses de Paris qui pourvoÿoient à leurs be- 
» soins; et si la charité avoit été moins ingé- 
» nieuse à se dérober aux regards d’une police 
?» persécutrice de toute vertu , la France au- 
?» roit eu la honte de voir périr de* misère ces 
» princes de l’Eglise qui , vingt ans aupsra- 
» vaut , s’étoient épuisés pour nourrir nos 
» prêtres déportés, !, « 

»» En vain plusieurs de ces illustres pros- 
», crits joigooient déjà les infirmités de l’ége 
» à une santé affoiblie par tant de vexations, 
» l’impitoyable Buonaparte ne connut jamais 
» les égnrdsdus à l’humanité souffrante ; son 
» inquiétude soupçonneuse suppose que, du 
» fond de sa prison , le Saint-Père entretietrt 
» encore .quelque correspondance avec les 
» exilés de $,émur. La foudre s’est pas plus 
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H prompte : on poursuit , on arrête , on em* 
» prisonne, on exile. Plus de soixante pri*i 
» sonniers ou proscrits attestent par leurs 
» souffrances les persécutions d’un gouver- 
» nement qui craint par-dessus tout les lu-, 
» mières. Les cardinaux di Pietro, Gabrielli 
» Çt Oppizoni sont tirés de leur exil , amenés 
» à Paris , jetés dans les prisons de la Force, 
» puis transférés au donjon de Vincennes , 
» tenus au plus grand secret , et laissés dans 
» un état de dénuement qu’ils supportent 
»> avec une héroïque patience. 

» Au milieu de tant de cruels traitemebs , 
» captifs et exilés, tous consetvoient une 
» paix , une douceur inaltérables ; pas üér 
» reproche, pas un mot, pas un murmure 
>y contre leur persécuteur. On déplorait de-* 
» vaut l’un d’eux la dureté de sa situation ; 
« Nous ne sommes pas à plaindre , répon- 
» dit- il ; nous en ressemblons davantage aux 
» apôtres.— r Pourquoi, disoit un autre, vous 
» 'affliger de notre sort? nous sommes entre 
» les mains de Dieu. » C’étoit là toute leur 
» réponse; c’étoit aussi toute leur consola** 
♦ 
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» tion. Reims, Rctel, Saint - Quentin , 'etc* 
» peuvent attester combien leur piété étoit 

» touchante , leur douceur admirable 

» Le cardinal Pacca , ce courageux ami de 
» Pie Vil , et son compagnon d’infortune , 
» étoit auprès du souverain pontife dans cette 
» nuit déplorable du 5 au 6 juillet 1809, ou 
» des soldats armés , enfonçant les portes des 
» appartemens de Sa Sainteté, osèrent mettre 
» la main sur sa personne sacrée, et l’enle- 
» vèrent violemment de Rome, arrachant 
>> ainsi un souverain à ses sujets, et le père 
» commun des fidèles à toute l’Eglise. Le car' 
» dînai Pacca , témoin de ces attentats sacri- 
» léges , voulut partager le sort de son 
» auguste et vénérable chef ; il demande , 
» comme une grâce , qu’il lui soit permis de 
» l’accompagner dans sa captivité. Il l’ob- 
» tient ; mais^ à Grenoble on le sépare de 
» l’objet chéri de sa vénération on l’en- 
» ferme dans la forteresse de Fenestrelles , 
» où , par une détention de treute mois , on 
.» lui fait expier sa fidélité et son dévoue- 
» ment. 
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>> Le vénérable archevêque de Naples, le 
» cardinal Louis Ruffo , est le premier de 
» tous sur lequel la persécution s’est exercée. 
» Fidèle à son roi légitime autant qu’à son 
» chef dans l’ordre de la religion , il refusa 
>> de prêter serment à l’usurpateur Joseph; 
» Aussitôt il fut précipité de son siège et 
» transféré par des gendarmes à Paris, dès 
.> l’année ï8o6. Là, tout fût employé poué 
» vaincre sa résistance. On avoit besoin, pour 
» faciliter la conquête du royaume de Na- 
» pies , qu’un grand exemple de défection 
» fût donné aux Napolitains par un person- 
» nage dont ils révéroient les rares Vertus et 
» l’éminente sainteté. Prières, caresses, hon- 
» neurs , fortune , menaces , exil , on n’e- 
» pargne rierf pour ébranler sa fidélité : il 
» résiste à tout avec une fermeté invincible, 
» et d'autant plus admirable qu’elle s’unit àr 
» une patience sans bornes, à une bonté, à 
» une douceur qui auroient ému tout autre 
» qu’un tyran. Mêlant à ses cruautés l’ou- 
i> trage et la dérision , il avoit ordonné d’en- 
» fermer M. le cardinal Louis Ruffb avec les 
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» fous à Charenton ; mais cet ordre ue fut 
» pas exécutée .... 

» Dans son exil à Saint-Quentin, on vint 
» encore offrir au cardinal Louis Ruffo une 
» pension du gouvernement , dans l’espoir 
» qu’abattu par le malheur , il céderoit 
» enfin à la nécessité. Il rejeta, comme il 
» l’avoit déjà fait , cette offre perfide. On 
» l’interroge sur ses moyens d’existence, on 
» le somme de nommer les personnes qui 
>> l’assistent de leurs pieuses aumônes. « Je 
» n’ai rien à vous répondre , dit Son Emi- 
» uence : quelle lâcheté vous me proposez! »' 
» Il trouvoit toujours qu’on étoit trop libéral 
» envers lui; il vouloit, pour toute nourri- 
» ture , le pain des pauvres, et partageoit 
» avec les iudigens les secours de la charité. 

» Que de glorieux souvenirs les membres 
» du sacré collège ont laissés à Fontaine- 
» bleau ! La pauvreté lés y suivit. Le gou- 
» vernemeut voulant donner au chef de l’E- 
» glise une apparence de liberté , consentit 
f> pour un moment à lui rendre les fidèles 
» coopérateurs que Sa Sainteté demandoit 
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SaiiS cesse. Mais, en se relâchant à ledr 
» égard de la peine de l’exil , il n’en poursuis 
» vit pas moins avec opiniâtreté l’odieux pro- 
»» jet qu’il avoit d’épuiser leur patience et de 
» les subjuguer par la misère. Supérieurs à 
» tous les besoins , ces hommes généreux 
» parurent s’animer d’un nouveau courage. 
» Tous les moyens de séduction , de division, 
» d’intrigue échouèrent encore auprès de ces 
» défenseurs de la religion. Ils formèrent au-> 
tour du souverain pontife comme nn mue 
» d’airain que l’impiété ne put rompre. Elle 
eut recours à de nouvelles mesures. Tout- 
» à-coup j et en pleine nuit , le cardinal dî 
» Pietro est arraché du palais de Fontaine- 
» bleau ; on ne daigne pas même calmer les 
» inquiétudes de ses collègues et du Saint- 
» Père sur le lieu de son exil. Ce ne fut qu’au 
» boftt de quelque temps qu’on apprit qu’il 
» avoit été transféré à Auxone. 

» Enfin , lassé en apparence d’une persé- 
» cution inutile , Buonaparte , qui venoit 
»> de faire partir le Pape de Fontainebleau, 
» donne aussi l’ordre du départ pour les car-* 
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» dinaux. On les place chacun dans une voi- 
» ture avec un gendarme. Les voilures par- 
» tent à une journée de distance les unes des 
» autres; mais les gendarmes avoient l’ordre 
» d’empêcher rigoureusement le$cardinau& 
» de se voir et de se parler, si les voilures 
» venoient à se réunir dans la roule par ha- 

» sard Croiroit-on que gendarmes, voi- 

» tures, frais de route, tout fut à la charge 
» des illustres proscrits , et qu’il fallut en- 
» core que la piété des fidèles s’empressât de 
» les secourir ? Ce n’étoil point à Rome qu’on 
» les conduisoit , ainsi que leur persécuteur 
» le faisoit publier. Ils furent dispersés dans 
» le Lauguedoc et la Provence , chacun dans 
» des villes éloignées, vivant, comme aupa- 
» ravant , des offrandes de la chanté , et at- 
» tendant avec résignation le terme de leurs 
» longues souffrances. Ce terme arriva heu- 
» reusement , lorsque les Bourbons furent 
» rendus aux voeux des Français. » 

Après les affreux traitemens qu’éprouvè- 
rent les premiers personnages de l’Eglise , 
aussi respectables par leurs éminentes places 
Tome II I. X 
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que par leurs vertus, il n’est pas surprenant 
qu’une foule de prêtres vénérables par leur 
piété et leur mérite, ne fût aussi victime de 
la tyrannie qui faisoit gémir toute la France 
et effrayoit l’Europe entière. Nous ne parle- 
rons ici que de deux ecclésiastiques qui fu- 
rent jetés dans les prisons de Vincennes , au 
sujet du bref du Pape au cardinal Maury. 
M. l’abbé Daslros, premier vicaire-général 
capitulaire de Paris, et M. l’abbé Perraut , 
son compagnon d’infortune , furent détenus 
pendant quatre ans , d’abord au donjon de 
Vincennes, et ensuite dans le fort d’Angers: 
ils ne recouvrèrent leur liberté qu'au mo- 
ment où la France cessoit de gémir sous le 
joug de la tyrannie. 

M. l’abbé Dastros , sorti des prisons d’An- 
gers, en arrivant à Paris, fut reconnu aussi- 
tôt , par le chapitre métropolitain , comme 
vicaire-général du diocèse, titre qui lui fut 
canoniquement conféré après la mort du der- 
nier archevêque de Paris, et dont il avoit été 
dépouillé par la violence et l’usurpation. 

Une des plus anciennes et des plus liono- 
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râbles victimes de la tyrannie de Boonaparte 
vil aussi ses fers brisés à la chute du despote. 

M. le marquis de Puyvert , maréchal-de- 
camp , ancien aide-de-camp de Monsieur , 
honoré des pouvoirs du Roi dans le Midi, fut 
arrêté à Belle ville, près Paris, le 12 mars 1804, 
enfermé àVincennes, et ensuite transféré dans 
les prisons d’Angers , d’où il n’est sorti que 
le i 5 avril i8i 4> après dix ans de captivité. 

11 parut à Londres, en 1811, un petit 
ouvrage de M. Ferdinand , baron de Géramp, 
intitulé ; Lettre à Sophie sur la fête donnée 
parle prince Régent , pour célébrer V anni- 
versaire du Roi. Comme il y a dans cet ou- 
vrage des traits qui purent déplaire à Napo- 
léon Buona parte , et que l’on croit qui lui 
attirèrent , de la part de ce despote , le mal- 
heur d’être mis au nombre de ses victimes , 
nous allons en citer un passage très-remar- 
quable. «Je vis Louis XVIII, dit l’auteur: 

» ce prince sait que la simplicité est le plus 
»> bel ornement de la plus haute naissance, 

» ainsi que la compagne la mieux assortie à 
» sa destinée actuelle j on la remarquoit dans 
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» sou costume ; elle se montroit dans ses ma- 
» uières : l’hérilier du trône des Bourbons 
» ne pouvoit pas montrer mieux qu’il est 
» digne du«rang pour lequel il est né , et que , 
» sans vouloir le rappeler aux autres, il ne 
» l’oublie jamais lui-même. Mais cet ange de 
» qui il étoit accompagné, comment essayer 
» de rendre l’impression que sa vue produi- 
» sit sur moi ? J’avois devant moi la tille de 
» Louis XVI et de Marie- Antoinette, cette 
» princesse dont l’enfance s’est passée dans 
» les larmes , dans les plus cruelles douleurs 
» qui puissent aflliger le cœur humain , et 
» qui , avant d’arriver à l’âge où la raison 
» soutient le courage , eut successivement à 
» pleurer son père, sa mère, sa tante, iuhu* 
» mainement assassinés , et son jeune frère , 
» victime des plus atroces traitemens et de 
» la plus infernale politique : quel être réu- 
» nit jamais tant de titres au respect , à l’ad- 
» tniraiion , et j’oserai dire à la pitié respec- 
» tueuse de l’univers ? Pour la première 
» fois , S. A. R. madame la duchesse d’An- 
» gouléme paroissoit à Londres dans une 
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» assemblée publique. Dirai-je que tous les 
» regards furent à l’instant lises sur elle ? 
» Non : livré tout entier à mes propres ob- 
» servations , aux émotions vives qui se pres- 
/ » soient dans mon coeur , je ne pus remar- 
» quer celles des autres. Jamais la vertu, 
» l’innocence ne se montrèrent aux hommes 
» sous des traits plus intéressans : je n’ose 
» esquisser ces traits où se nuance une si 
» touchante bonté avec une si profonde mé« 
» lancolie ; je n’ose peindre tout ce que ce 
» regard a d’enchanteur et d’attendrissant , 
» tout ce que ce sourire a de céleste : je 
» craindrois de profaner tout ce que j’ai vu 
» en cherchant à le détailler. 11 n’y a que 
» vous, Sophie, dont l’âme est pure comme 
» l’azur des cieux , qui pourriez concevoir et 
» exprimer le charme indéfinissable que ré- 
» pand autour d’elle cette princesse , à la- 
» quelle se rattachent tant de souvenirs, tant 

» d’espérances En contemplant ces 

» traits qui rappellent , dit-on , la bonté de 
» Louis XVI, et la dignité de Marie-Antoi- 
» nette , les vœux suivans s’échappoient avec 
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» mes soupirs de mon cœur oppressé: O douce 
» et tendre colombe ! que les orages respee- 
» tent à jamais l’abri où maintenant tu re- 
» poses ! que de nouvelles douleurs ne vien- 
» nent pas affliger ce cœur formé par la dou- 
» leur ! Hélas ! tu n’as connu de la vie que 
» ses souffrances et ses misères ! Si au milieu 
» de tant de catastrophes tu as été épargnée, 
» si la rage des monstres qui ont assassiné 
» les êtres qui l’étoient si chers ne s’est pas 
y> exercée sur toi , si tu es sortie pure comme 
» les anges de cette terre où régnoient la li- 
» cence et le crime , quelle destinée t’est 

9 

» donc réservée par la Providence? Echap- 
pée au naufrage au milieu des plus horri- 
» blés tempêtes , serois-lu le gage que Dieu 
» veut un jour offrir aux hommes pour leur 
» montrer que sa colère est apaisée, et que 
' le monde, oppressé sons des ruines, va en- 
» fin respirer ? La foible main d’une femme 
» relèveroil-elle un jour l’édifice social plongé 
» dans le sang? Eh ! quel être seroit plus 
» digne par ses droits et ses vertus, d’être 
• » l’instrument de cette grande restauration , 
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» et de faire briller aux yeux des hommes le 
» retour de l’ordre et du bonheur ? » 

Il est probable que ce passage fut la cause 
de l’horrible persécution qu’essuya l’auteur, 
enlevé par ordre de Buonaparte sur un ter- 
ritoire neutre , et quoique chambellan de 
S. M. l’empereur d’Autriche. Il fut renfermé 
dans le donjon deVincennes, d’où, il ne sortit 
qu’au moment où se réalisoient les vœux qu’il 
avoit si bien exprimés : encore fort heureux 
qu’un dieu protecteur eût conservé ses jours. 

Monseigneur Gregorio , prélat romain , res- 
pectable par sa haute piété et ses vertus , fut 
détenu pendant plusieurs années au donjon de 
Vincennes. La patience , la résignation avec 
lesquelles il a souffert les persécutions ordon- 
nées par Buonaparte, ont obtenu leur récom- 
pense. Monseigneur Gregorio , en sortant de 
captivité, fut promu à la dignité de cardinal. 

On lit le passage suivaut dans une des mille 
et une brochures qui parurent après le dé- 
trônement de Napoléon Buonaparte : « Il y 
» avoit dans le château de Vincennes quinze 
» femmes; elles y demeurèrent séparées l’une 
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» de l’autre ; elles y gémirent sous les verroux 
» pendant près de vingt-neuf mois : le canon 
» des Russes fit tomber leurs fers. Parmi ces 
» dames , il y avoit une princesse polonaise 
» son crime étoit de ne pas aimer le gouver- 
» nement de Bnonaparte. Madame Mallet , 
» épouse du général fusillé, s y trouvoit aussi. » 
La forteresse de Vincennes étoit trop utile 
à la tyrannie de Buonaparte , pour qu’il ne 
mit pas tous ses soins à la conserver. Il y avoit 
placé un commandant dont il étoit sûr ; c’étoit 
M. le baron d’Aumesnil, ancien colonel de la 
garde impériale. Quand les progrès des armées 
alliées firent craindre à Buonaparte qu’ils 
n’approchassent de Paris, il fit réparer et 
augmenter les fortifications de Vincennes, et 
cette place fut garnie de canons. Les priuces 
alliés ,*ie 3 o mars 1814, attaquèrent en effet 
la capitale , qui ne put long-temps résister au 
nombre prodigieux de leurs troupes , et qui 
trouva dans ses vainqueurs des protecteurs 
généreux , dont la vertu magnanime donna 
une paix solide à la France et rétablit les 
Bourbons sur le troue. Le commandant de 
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Vincennes voulant égaler la belle défense 
que, du temps de la ligue, en 1689 et i 5 go, 
lit le capitaine Saint-Martin , soutint vigou- 
reusement le siège de sa forteresse ; et comme 
il avoit perdu nue jambe , il déclara qu’il sa- 
crilieroit l’autre au prince qu’il avoit juré de 
servir. Enfin , pressé de se rendre et de suivre 
l’exemple de Paris, il protesta qu’il ne remet- 
troit qu’au Roi les clefs de la place qui lui 
avoit été conliée. Cependant il arbora le dra- 
peau blanc le 12 avril, et sortit avec tous les 
honneurs de la guerre. 

Celle résistance avoit fait croire qu’on 
trouveroit dans le donjon des prisonniers de 
la plus haute importance , et il s’éloil ré-> 
pandu à ce sujet dans le public plusieurs 
histoires merveilleuses. Mais tous ces contes 
s’évanouirent en fumée, lorsqu’on apprit que 
lcsdéteuus, en assez petit nombre, envoyés 
à Saumur,et mis eu liberté, consisloient seule- 
ment en un aide>de-camp du fameux générai 
de la Vendée Comartin, et quelques autres 
officiers royalistes. 

FIN. 


Digitlzed by Google 


TABLE 

DES CHAPITRES 

DU TROISIÈME, VOLUME. 

CHAPITRE XXV. 

NECDOTES et particularités relatives aux prison- 
niers d'Etat renfermés audonjon de V incennes à la 
fin du dix-septième tiède. — Le Grand-Chantre 
du Chapitre de Beauvais, et huit ouneufChanoines. 
— Le sieur de Saint -V ictor, gentilhomme. — Plu* 
sieurs Protestons. — Le Frotteur des appartement 
de Louvois. — Frédéric Lang , canomer de C Evê- 
que de Munster. — Boscus, curédeMory. — Mar- 
tinet . — Augustin le Charbonnier. — . Dupuis, com- 
mis dans les bureaux du ministre Chamillard. — 
J, -a mie - Marie Guy on , Qu étis te. — Pardieu et 
Henri Francien, Calviniste. Pa«ëT 

CHAPITRE XXVI. 

Détention au donjon de V incennes , vers le commen- 
cernent du dix-huitième siècle, du comte deBredero » 
de, de Cajforeaude Metz, des comtes du Thûnn, père 
et fils ; du prince de Ricia, du comte de K osnisberg, 
de üeljine , secrétaire du comte IValstein ; de plu- 
sieurs Jansénistes ; de Châtillon de Vieux Pont; 
de Leblanc , ministre de la guerre ; de l’abbé de 
Margon et de l'abbé Lenglet du Fresnoy. üÿ 

CHAPITRE XXVII. 

Emprisonnement du curé du village de V incennes; 
de Titon , conseiller au parlement de Paris; de G as- 
pardTerrasson , Oratorien; de Désessarts , prêtre ; 
de Pierre Boyer, de P Oratoire ; de Jourdain , Ora- 
torien ; de Nicolas Cabrisseau, curé de Reims; de 
Crébillon fils ; de Ange Reboul , Carme ; de Pierre 
Vaillant fameux Janséniste; de deux fils naturels 


Digitized by Google 


( 33i ) 

des derniers ducs de Vendôme; de quelques auteurs 
d'écrits satiriques ; de Diderot, et du princeÈdouard, 
fils du prétendant au trône d’Angleterre. Page 58 

CHAPITRE XXVIII. 

Détentionde Henri Masers de Latude , en 1749. 80 
CHAPITRE XXIX. 

Suite de la détention de Latude. — Détention du ba- 
ron de V énac , capitaine au régiment de Picardie; 
du baron de Vissée; de l’abbéPneur ; du chevalier 
de la Rocheguerautt ; de Pompignan de Mirabel ; 
du comte de la Rochedu-Maine ; de Rainville, 
de Thorin , suisse du canton de Fribourg. 134 

CHAPITRE XXX. 

Détention de l'abbé de Montcrif, doyen de la cathé- 
drale tPAutun ; du Pere Ferdinand de Villeneuve; 
de la demoiselle Gravelle; de la dame veuve Saint- 
Sauveur, delà demoiselle Huguenin; de Bartel; de 
Louis Maréchal; de Thorin, suisse de Fribourg; 
du baron de IV insfeld; de V érit; de P abbé Morellet; 
du marquis de Mirabeau; du comte de Saint-Ange, 
prince de Justiniani , ou plutôt le nommé Douceur, 
du Gâtinois; de Camille Constant de Mercourt ; et 
de Rapin , colonel suisse , au service de Prusse. 1 85 

CHAPITRE XXXI. 

Détention de Leprevôt-de-Beaumont, secrétaire du 
clergé de France; des marquis de Falaise et de 
Chabrillant ; des sieurs de. Boctey , Marnourt et 
Henri ; de la dame Binet; de M. Induort deRoster, 
ambassadeur de Russie; de deux enfnns naturels 
du duc de la Vritlière, et d'un duc et pair. 203 

CHAPITRE XXXII. 

Détention du chevalier de la Porquetie, mousque- 
taire; et du comte de Mirabeau. 228 


Digitized by Google 



( 332 ) 

CHAPITRE XXXIII. 

Détention du comte de Sade; de Goupil, inspecteur 
de police ; de Beaudoin de Guemadeuc , maître des 
requêtes ; de Dubut de la Tragnerette , fils d'un 
administrateur des postes; du comte de Solages ; 
de P Irlandais de IVhy te. Page 255 

RAPPORT sur le donjon de V inc ennes , fait au Con- 
seil Municipal , en la séance du lundi i 5 novem- 
bre 1790, par M. Saluer, architecte, officier 
municipal , l'un des commissaires nommés pour en 
faire là visite. 2y5 

CHAPITRE XXXIV. 

Le donjon de Vincennes , sous le règne de Napoléon 
Buonaparte , redevient prison d'Etat. — Le duc 
d’Enghien , petit-fils de M. le prince de Condé , y 
est transféré , à la suite d'un enlèvement contraire 
à tout principe de justice et du droit des gens. — 
Jugement tyrannique et barbare qui fait perdre la 
vie à cet infortuné prince. 28a 

CHAPITRE XXXV. 

Détention , au donjon de Vincennes , des cardinaux 
diPietro , Gabrielle et Opp'noni, de M* r Gregorio. 
— Cruelles persécutions qu’ont éprouvées les véné- 
rables cardinaux attachés au Saint-Père Pie VU. 
MM, les abbés Dastros et Perraut , renfermés à 
Vincennes et persécutés pour la même cause. — 
M. le marquis de Puyvert , renfermé àV inc ennes , 
ainsi que M. le général Ferdinand, baron de Gé- 
ramp, chambellan de S. M, l’empereur d’ Autriche. 
— Détention de quinze femmes au donjon , parmi 
lesquelles une princesse polonaise , et madame 
Ma llet, veu ve du général de ce nom.- — La forteresse 
de Vincennes assiégée par les troupes des alliés , 
dans le mois d’avril 1 814. 3 i 5 

ÏIN DE X. A TABLE, 


Digitized b y Google 



I 


1 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



I 


l 

•» 

r 


! 









